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PREFACE 

CONTENANT  LE  PLAN 
& U but  de  ce  Discours. 

L n’y  a rien  de  plus  délicat 
que  de  s’expliquer  fur  les 
Femmes.  Quand  un  homme 
parle  à leur  avantage  , l’on  s'i- 
magine aufîi-tbt  que  c’eft  par  galanterie 
ou  par  amour  : & il  y a grande  apparence 
que  la  plupart  jugeant  de  cedi/court  par 
le  Titre  , croiront  d’abord  qu’il  eft  l’cftec 
dé  l’un  ou  de  l’autre,  ôc  feront  bien-aifes 
d’en  fçavoir  au  vrai,  le  motif  & le  deflèin. 
Le  voici. 

La  plus  heureufé  penfée  qui  puifle 
venir  à ceux  qui  travaillent  àaequerir  une 
fcience  folide  , après  avoir  été  inftruits 
félon  la  Méthode  vulgaire  , c’eft  de 
douter  fi  on  les  a jbien  enfeigncz,&  de 
vouloir  découvrir  la  vérité  par  eux-mê- 
mes. 

Dans  le  progrez  de  leur  recherche  , il 
leur  arrive  neceiïàirement  de  remarquer 
que  nous  fommes  remplis  de  préjugez/- 
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T.REJACE.. 

* (f  Su';l  faut  y renoncer  abfolumçnj^ 
pourvoir  des  counuiffances  claires  24 
diftindes. 

Dans  16  dieflein  d’infmuér  line  Maxi- 
me fi  importante , l’on  a cru  que  le  meil- 
leur étoit  de  chpifir  un  fujet  détermine. 
ci  éclatant } où  chacun  prît  intérêt  -,  afin 
qu’aprés  avoir  démontré  qu’un  fenti- 
nient  aufii  ancien  que  le  Monde , au/Tî 
étendu  que  la  Terre , & aufil  univerfel 
que  le  Genre  humain  ; eft  un  préjugé  ou 
une  erreur;  les  Savansj  puiflent  êtrejenfin 
convaincus  de  la  necefiité  qu’il  y a de  ju? 
ger  des- cho Tes  par  foi-mèmè  , après  les 
avoir  bien  examinées , & de  ne  s’en  point 
rapporter  à l’opinion  ni  a la  bonne  foi  des 
autres  hommes , fil'on  veut  éviter  d’être 
trompe. 

De  tous  les  Préjugez,  on  n’en  a point 
remarqué  de  plus  propre  à ce  deflèin  que' 
celui  qu’on  a communément  fur  l’Inéga-^ 
lire  des  deux  Sexes. 

En  effet  , fi  on  lés  confidere  en  l’état 
où  ils  font  à prefent  ,’on  obfcrvc  qu’ils 
font  plus  diffeçens  dans  les  fondions 
Civiles  > & qui  dépendent  de  l’Elprir, 
que  dans  celles  qui  .appartiennent  au 

* C'efl  à dire  de  jugemeas  peri*^fnr  les  chofts, 
fan:  les  tveir  examinée:. 
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Corps.  Et  fi  on  en  cherche  lâ  raifon 
dans  les  Difcours  ordinaires  , on  trou- 
ve que  tout  le  Monde  , ceux  qui  ont  de 
l’étude  , & ceux  qui  n’en  ont  point, 
& les  Femmes  mènes  s’accordent  à 
dire  qu’ elles"  n’ont  point  de  part  aux 
Sciences  ni  aux  Emplois,  parce  qu’el- 
les n’en  font  pas  capables  j qu’elles 
ont  moins  d’Efprit  que  les  hommes,  ÔC 
qu’elles  leur  doivent  être  inferieures  en 
tout  comme  elles  four» 

Apres  avoir  examiné  cette  opinion» 
fuivant  la  régie* de  vérité  , qui  eft  de 
n’admettre  rien  pour  vrai  qui  ne  foit 
appuyé  fur  des  idées  claires  & diibn- 
ttes  -,  d’un  côté  elle  a paru  faufle , SC 
fondée  fur  un  Préjugé  ; & fur  une 
Tradition  populaire  , & de  l’autre  on 
a trouvé  que  les  Femmes  fontaufili  No- 
bles , auflî  parfaites  , auiïi  capables 
que  les  hommes.  Cela  ne  peut  être  éta- 
bli qu’en  réfutant  deux  fortes  d’Adver- 
faires  , le  Vulgaire , & prefque  tous  les 
Savans. 

Le  premier- n’ayant  pour  fondement 
de  ce  qu’il  croit  , que  la  Coutume  & 
de  légéresappareftces  , il  femblc  qu’on 
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n£  k peut  mieux  combattre  qu’en  lui  fai- 
sait voit  comment  les  Femmes  ont  écé 
aflujetties  , & exclues  des  Sciences  &C 
des  Emplois.  Et  ap.és  l’avoir  conduit 
par  les  états  & les  rencontres  principales 
de  la  vie  , lui  donner  lieu  de  recon- 
noît re  qu’elles  ont  des  avantages  qui  les 
rendent  égales  aux  hommes  -,  & c’eft  ce 
que  comprend  la  première  Partie  de  ce 
Traité- 

La  fécondé  eft  employée  à montrer 
que  les  preuves  des  Savans  font  toutes 
vaines.  Et  ap:cs  avoir  établi  le  fentiment 
de  l’Egalité  par  des  raifons  pofltives  > on 
juftifie  les  Femmes  des  défauts  dont  on 
les  iccufe  ordinairement , en  faifant  voir, 
qu’ils  font  imaginaires  o»  peu  impor- 
tait?, qu’ils  viennent  uniquement  de  l’E- 
ducation qu’on  leur  donne,  & qu’ils  mar- 
quent en  elles  des  avantages  coufide- 
iabies. 

Ce  Sujet  pouvoit  être  traité  en  deux 
façons,  ou  galamment , c’eft  à dire,  d une 
manière  enjoiiée  & fleurie  , ou  bien  en 
Philosophe  Si  par  pdncipevafm  d’euin- 
ftrmra  à fond. 

Ceux  qui  ont  une  idée  jnfte  de  la  véri- 
table Eloquence,  favenfi  bien  que  ces 
deux  manières  font  prefque  inalliables, 
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&.  qu’on  ne  peur  guéres  éclairer  l’Efprit 
8ç  l’égayer  par  la  même  voye.  Ce  n’cft 
pas  qu’on  ne  puilTe  joindre  la  fleurette  a- 
vec  la  raifon  ; mais  ce  mélange  empêche 
(burent  la  fin  qu’on  fe  doit  propoler  jdas 
les  D-; (cours,  qui  eft  de  convaincre  ôc  de 
perfuader -,  ce  qu’il  y a d’agreable  amufant 
i’Efprit,  Se  ne  lui  permettant  pas  de  s’ar- 
rêter au  folide. 

Et  comme  l’on  a pour  les  Femmes  des 
regards  particuliers , fi  dans  un  ouvrage 
fait  fur  leur  fujcc,on  mêle  quelque  cho- 
ie de  galant,  ceux  qui  le  lifent  pouflent 
leurs  pentées  trop  loin,&  perdent  de  verre 
ce  qui  les  devroit  occuper. 

C’eft  pourquoi  n’y  ayaat  rien  qui  re- 
garde plus  lesFemmes  que  ce  de(Tein,où 
l’on  eft  oblige  de  dire  en  leur  «faveur  ce 
qu’il  y a de  plus  fort , & de  vray , autant 
que  la  bizarrerie  du  Monde  le  peut  iouf- 
frir,  on  a ciû  qu’il  faloit  parler  ferieufe- 
ment  & en  avertir,  de  peur  que  la  penfée 
que  ce  feroit  unOuvrage  de  galanterie  ne 
le  f.ilîè  pafler  légèrement , ourejetter  par 
les  perfonnes  fcrup.uleufes. 

- L’on -n’ignore  pas  que  ce  difeours  fe- 
•ra  beaucoup  de  mccontens , Sc  que  ceux 
jdonc  les  interets  & les  maximes  fo^t 
contraires  à ce  qu’on  avance  îcy,  ne  man- 
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queront  pas  de  crier  contre.  Pour  don-- 
ner  moyen  de  répondre  à leurs  plaintes;  : 
l’on  avertit  lesperionnes  d’Elprit,  &c  par- 
ticulièrement les  Femmes,  qui  ne  Font  ' 
poincla  Dupe  de  ceux  qui  prennent  au- 
thoriré  (ur  elles,  que  fi  elles  fe  donnent 
là  peine  de  lire  ce  Traite,  avec  l'atten- 
tion, que  mérité  au  moins  la  variété 
des  matières  qui  y font,  elles  remar- 
queront que  le  Cara&ére  eficntiel  de  la 
vérité  , c’eft  la  clarté  & l’évidence. 
Ce  qui  leur  pourra  lervir  à recon- 
noître  fi  les  cbjeélions  qu’on  leur  ap- 
portera font  confiderables  ou  non.  Et 
elles  pourront  remarquer  que  les  plus 
fpecieufes  leur  feront  faites  par  des 
gens  que  leur  profefiîon  femble  en- 
gager aujourdhuy  à renoncer  à I’ex- 
perience , au  bon  fens  & à- eux-mê- 
mes, pour  embrafièr  aveuglément  tout 
ce  qui  s’accorde  avec  leurs  préjugez 
& leurs  interets  , & à combattre  tou- 
tes fortes  de  veritez  , qui  femblent 
les  attaquer. 

J*e  l’on  prie  de  confiderer  que  les 
mauvais  effets  qu’une  terreur  Pani- 
que leur  feroit  appréhender  de  cet* 
te  ctmeprife  , n’arriveront  peut-être 
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pas  à l'égard  «i’uhe- /eujk  ;femme  , & 
qu’ils  fonc  contre  -i  pefez  par  un  grand 
bien  qui  en  peut  revenir  j n’y  ayant 
peut-être  pas  de  voye  naturelle  ni 
plus  fure  pour  tirer  la  plupart  des 
Femmes  de  l’oifiveté  où  elles  font  ré- 
duites, & des  inconveniens  qui  la, 
fuivent,  que  de  les  porter  à l’étude, 
qui  eft  prefque  la  feule  chofe  à quoi 
les  Dames  puilTent  à prefent  s’occu- 
per , en  leur  faifant  connoître  qu’el- 
les y fonc  aüffi  propres  que  les  hom- 
mes. 

Et  comme  il  n’y  a que  ceux  qui 
ne  fonc  pas  raifonrnrbles  , qui  abu- 
fent  au  préjudice  des  Femmes  , des 
avantages  que  leur  donne  la  Coûtu- 
me  : Il  ne  pourroit  y avoir  auffi  que 
des  Femmes  peu  judicieufes  , qui  fe 
ferviiTenc  de  cét  puvrage  pour  s’éle- 
ver contre  les  hommes  , qui  les  trai- 
teroient  comme  leurs  égales  ou  leurs 
compagnes.  Enfin,  fi  quelqu’un  fe  cho- 
que de  ce  Difçours  , pour  quelque 
caufe  que  ce  foit  ; qu’il  s’en  prenne 
à la  vérité  & non  à l’Auteur  : Et 
pour  s’éxemter  de  chagrin,  qu’il  fe  di- 
te à lui  - même  , que  ce  n’eft  qu’un 
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jeu  d’Efprir  : Il  eft  certain  que  ce  t©uf 
d'imagination  ou  un  feroblable , em- 
pêchant la  vérité  d’avoir  prife  fur  nous, 
la  rend  de  beaucoup  moins  incommo- 
de à ceux  qui  ont  peine  à la  fouffrir. 


AVERTISSEMENT, 
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LEs plus fortes  pbiettiçns  qu'on  hqu  sprat 
faire  , fe  tirent  de  P Authorité  des 
grands  hommes  , Çf  de  l'Ecriture  fainte . 
Pour  ce  qui  efl  des  premières , on  croit  y fa- 
tisfaire  fuffifamment , en  difant  qu'on  ne 
reconnoit  point  icy  d'autre  Authoritê , que 
celle  de  la  raifon  du  bon  Sens.  Pour  ce 
qui  regarde  l'Ecriture , elle  rieft  contraire 
en  aucune  façon , au  dejïein  de  ce't  Ouvra - 
ge,fe  r on  prend  bien  l'un  (§  F autre.  On  pré- 
tend icy  qu'il  y a une  Egalité'  entière  entre 
les  deux  Sexes , confederez.  indépendam- 
ment de  la  Coutume, qui  met  Jouvent  ceux 
qui  ont  plus  d' E/prit  ££  de  mérité , dans  la 
dépendance  des  autres.  Et  lé  Ecriture  ne  dit 
pas  un  mot  dé  Inégalité.  Et  comme  elle  nefi 
quepour  fervir  de  régie  aux  homes  dâs  leur 
conduite,  félon  les  idées  quelle  donne  de  la 
jufeice ? elle  laijfe  d chacun  la  liberté  de 
juger  comme  il  peut  de  P état  naturel  & vé- 
ritable des  chofes.  Et  fe  l' on  y prend  garde , 
toutes  les  objeélions  qu’on  en  tire , ne  font 
que  des  Sophijmes  de  préjugé , par  lefquels 
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pdjfages  qui  ne  conviennent  qu'a  quelques- 
unes  en  .particulier,  tantôt  on  rejette  fur  la 
nature  ce  qiti  ne  vient  que  de  P Education 
ou  delà  Coutume , & cç  qu'ont  dit  les  Au- 
theurs  Sacrez,  par  Rapport  aux  Vf  âge  s de 
leur  temps  .C'éfl  ce  qu  on  a fait  voir  tres- 
clairement  dans  un  autre  Difcours,  qu'on 
a joint  ( fous  le  nom  de  Préfacé , en  quel- 
ques Exemplaires)  au  Traite  de  l’Excel- 
lence des  hommes  contre  l’Egalité  des 
deux  Sexes,  fait  parle  même  Autheur  que 
celui  de  l'Egalité . 
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SEXES- 

PARTIE  I. 

Ou  ton  montre  que  l'opinion  vulgaire  efl 
un  préjuge,  & qu'en  comparant  fans  in- 
teret ce  que  l’on  peut  remarquer  dans 
la  conduite  des  hommes  £*?  des  femmes , 
on  efi  oblige'  de  reconnaître  entre  les 
deux  Sexes  une  égalité  entière. 


hommes  font  perfuader 
d’une  infinité  de  cho fes  dont 
*îs  ne  fçauroient  rendre  rai- 
Ton  pareeque  leur 1 peifuafion 
n’eft  fondée  que  fur  de  lé- 
gères apparences  , auxquelles  ils  fe  font 
laiflèz  emporter;  ôc  ils  euflènt  crû  auflî 
i £>ue  les  hommes  font  remplis  de  préjuge^. 
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£ De  Ç Egalité  des  deHx  Sexes. 
fortement  le  contraire,  fi  les  impreflions 
des  fens  ou  de  la  coutume  les  y euflenc 
déterminez  de  là  même  façon. 

Hors  un  petit  nombre  de  favans, 
tout  le  monde  tient  comme  une  chofe 
indubitable  , que  c’eft  le  Soleil  qui  fe 
ment  autour  de  la  terre  ; quoy  que  ce 
qui  pateît  dans  la  révolution  des  jours 
èc  des  années,  porte  également  ceux  qui 
y font  attention,  à penfer  que  c’eftfla  ter- 
re qui  fe  meut  autour  du  foleil.  L’on 
s’imagine  qu’il  y a dans  les  bêtes  quel- 
que  connoilfance  qui  les  conduit , par 
la  même  raifon  que  les  Sauvages  fe  fi- 

furent  qu’il  y a un  petit  démon  dans  les 
orioges  & dans  les  machines  qu’on 
leur  montre  , dont  ils  ne  connoiiTent 
point  la  fabrique  ni  les  relforts. 

Si  l’on  nous  avoit  élevez  au  milieu  des 
mers  , fans  jamais  nous  faire  approchée 
de  la  terre,  nous  n’euflions  pas  manqué 
de  croire  en  changeant  de  place  fur  un 
vailTeau,que  c’euflènt  été  les  rivages  qui 
fe  fuflent  éloignez  de  nous, comme  le 
croient  les  enfans  au  départ  des  bateaux. 
Chacun  eftime  que  fon  païs  eft  le  meil- 
leur, parce  qu’il  y eft  plus  accoûtumé;  & 
que  la  religion  dans  laquelle  il  a eftê 
nourri , eft  la  véritable  qu’il  fa^t  fuivre, 
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quoy  qu'il  n’aic  peut-eftre  jamais  longé 
i l’examiné  ni  à la  comparer  avec  les 
autres.  Ou  le  fcnt  toujours  plus  porte 
pour  fes  compatriotes  que  pour  les 
etrangers , dans  les  affaires  où  le  droit 
même  eft  pour  ceux-cy.  Nous  r.ouà 
plaifons  davantage  avec  ceux  de  nôtre 
profelîion , encore  qu’ils  ayent  moins 
d’efprit  ôc  de  vertu.  Et  l’inégalicé  des 
biens  & des  conditions  fait  juger  à 
beaucoup  de  gens  que  les  hommes  ne 
fonc  point  égaux  entr’eux. 

Si  on  cherche  lur  quoy  font  fon- 
dées toutes  ces  opinions  diverfes, 
on  trouvera  qu’elles  ne  le  font  que  fur 
l’intereft  , ou  fur  la  coutume  : & qu’il  eft 
•incomparablement  plus  difficile  de  tirer 
les  hommes  des  fentimens  où  ils  ne  font 
que  par  préjugé , que  de  ceux  qu’ils  ont 
embralfez  par  le  motif  des  raifons  qui 
-leur  ont  paru  les  plus  convaincantes  ôc 
les  plus  fortes. 

L’o  h peut  mettre  au  nombre  de  ces 
jugemens  celuy  qu’on  porte  vulgaire- 
ment fur  la  différence  des  deux  Sexes, 
& fur  tout  ce  qui  en  dépend.  Il  n’y  en 
a point  de  plus  ancien  ni  de  plus  uni- 
verfel.  Les  lavans  & les  ignoraus  font 
tellement  prévenus  de  la  penlée  que  le» 
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4 De  l'Egalité  de  deux  Sexes. 
femmes  font  inferieures  aux  hommes  en 
capuche  & en  mérité  , & qu’elles  doivent 
eftre  dans  la  dépendance  où  nous,  les 
voyons,  qu’on  ne  manquera  pas  de  re- 
garder le  fentiment  contraire  comme  un 
paradoxe  1 fingulier. 

Cependant  il  ne  feroit  pas  neccf- 
faire  pour  l’établir  , d’employer  aucune 
raifon  pofiûvc  , files  hommes  eftoient 
plus  équitables  & moins  intereffez  dans 
leurs  jugemens.  Il  fiiffiroit  des  les  avertir 
qu’on  n’a  parlé  jufqu’à  prefent  qu’à  la  le— 
gere  de  la  différence  des  deux  Sexes,  au 
defavantage  des  femmes  ; ôc  que  pour 
juger  faineirtent,fi  le  nôtre  a quelque 
prééminence  naturelle  par  deffus  le  leur, 

5 il  fuit  y penfer  ferieulement  & fans  in- 
tereft,  renonçant  à ce  qu’on  enj  a crû  fur 
le  fimple  rapport  d’autruy,  & fans  l’avoir 
examiné. 

11  eft  certain  qu’un  homme  qui  fe  met- 
troit  en  cet  état  d’indifference  & dede- 
finterefiemenc , rcconnoîrroit  d’une  part 
que  c’eft  le  peu  de  lumière  & la  précipi- 
tation qui  lont  tenir  que  les  femmes  font 
moins  nobles  & moins  excellentes  que 
nous  -,  & que  ce  font  quelques  indifpofi- 

i Opinion  contraire  à celle  du  public .J  Ce  qu'il 
faut  faire  pour  bien  pu^ir  des  chojes. 
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rions  naturelles,  qui  les  rendent  fujettes 
aux  défauts  & aux  imperfections  qu’on 
leur  attribue  , & méprifables  à tant  de 
gens.  Et  de  l’autre  part  il  verroit  que 
les  apparences  memes  qui  trompent  le 
peuple  fur  leur  fujet,  lorfqu’d  les  pafle  lé- 
gèrement, ferviroient  à le  détromper, s’il 
les  approfondifloit  un  peu.  Enfin, fi  cét 
homme  eftoit  Philofophe,  il  trouveroit 
qu’il  y a des  raifons  Phyfiques  qui  prou- 
vent invinciblement  que  les  deux  Se- 
xes font  égaux  pour  le  corps  &-  pour 
l’efprir. 

Mais  comme  il  ft’y  a pas  beaucoup 
de  perfonnes  en  état  de  pratiquer  eux 
feuls  çét  avis,  il  demeureroit  inutile  , fi 
on  ne  prenoit  la  peine  de  travailler  avec 
eux  pour  les  aider  à s’en  fervir.  Et  par- 
ceqtie  l’apinion  de  ceux  qui  n’ont  point 
d’étude  eft  la  plus  generale  , c’eft  par 
elle  qu’il  faut  commencer  nôtre  exa- 
men. 

Si  l’on  demande  à chaque  homme  en 
particulier  ce  qu’il  penfe  des  femmes  en 
general,  & qu’il  le  veuille  avouer  fin- 
cerement  , 4 il  dira  fans  doute  qu’elles 
ne  font  faites  que  pour  nous,  & qu’elles 
ne  font  guéres  propres  qu’à  élever  les 
4 Ce  que  les  hommes  croyent  îles  femmes. 
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cnfansdans  leur  bas  âge,  & à prendre  le 
foin  du  ménage.  Peut-  eftre  que  les  plus 
fpirituelsajoûteroicnt  qu’il  y a beaucoup 
de  femmes  qui  ont  de  l’eiprit  & de  la 
conduite^  mais  que  f\  l’on  examine  de 
prés  celles  qui  en  ont  le  plus,on  y trou- 
vera toûjours  quelque  ckofe  qui  fenr 
leur  Sexe  : qu’elles  n’ont  ni  fermeté  ni 
arrêt , ni  le  fond  d’efprit  qu’ils  croient 
reconnoître  dans  le  leur,  tk  que]  c’eft  un 
effet  de  la  providence  divine  & de  la  fa- 
gefle  des  hommes,  de  leur  avoir  fermé 
l’entrée  dei  fciences,  du  gouvernement, 
& des  emplois  : que  ce  feroit  une  cho- 
fe  plail'ante  de  voir  Une  femme  enfei- 
gner  dans  une  chaire  , l’Eloquence  ou  U 
Iricdecineen  qualité  de  prordTeur;  mar* 
cher  par  les  rues,  fui  vie  deCommilTii- 
r.  s fs.  de  Sergens  pour  y mettre  la  police  ; 
haranguer  devant  les  luges  en  qualité 
d’Avccat  j eftre  aflîfe  fur  un  Tribunal 
pour  y rendre  Indice,  à la  refte  d’un  Par- 
lement ; cohduire  une  armée  , livrer  une 
bataille  , & parler  devant  les  Républi- 
ques ou  les  Princes  comme  Chef  d’une 
AmbâfTade. 

l’avoue  que  cét  ufnge  natis  furpren- 
droit:  mais  ce  ne  feroit  que  par  la  rnifon 
de  la  nouveauté.  Si  en  formant  ics  Etats 

• & en 
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9c  en  établiflànt  les  differens  empois 
qui  les  compofent , on  y avoit  auifi  ap- 
pelle les  femmes,  nous  ferions  accoutu- 
mez aies  y voir , comme  elles  le  font  a 
nôtre  égard.  Et  nous  netiouverions  pas 
plus  étrange  de  les  y voir  fur  les  fleurs  de 
lys,  que  dans  les  boutiques. 

Si  on  poufle  un  peu  les  gens,  on  trou- 
vera que  leurs  plus  fortes  raifonsferedui- 
fent  à dire  que  les  chofes  ont  toujours 
efté  comme  elles  fo^it , à l’egard  des  fem- 
mes : ce  qui  eft  une  marque  qu’elles  doi- 
vent eftre  de  la  fokfce’,&  que  fl  elles  avoient 
efté  capables dcsfciences& des  emplois, 
les  hommes  lesy auroient  admifes  avec 

eux.  t , 

Ces  raifonnemens  viennent  de  l’opt- 
nio.n  qu’on  a de  l’equite  de  notre  S c >-  v , e 
de  d’une  fauife  idée  que  l’on  s’eft  for- 
gée de  la  coutume.  C’eft  alfez  de  la  trou- 
ver établie , pour  croire  qu  elle  eft  bien 
fondée.  Et  comme  l’on  juge  que  les  hom- 
mes  ne  doivent  {ien  faire  que  par  ranon  > 
la  plufpart  ne  peuvent  s’imaginer  qu  elle 
n’ait  pas  efté  confultée  pour  introduire 
les  pratiques  qu'ils  voyent  fi  univerfelle- 
ment  rcçeuës.  Et  l’on  fe  figure,  que  c eft 
la  raifon  & la  prudence  qui  les  ont  fai- 

c Taujft  idée  de  U toArume • 
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tes,  à caufc  que  Tune  & l’autre  obligent 
de  s y conformer  lorfqu’on  ne  peut  fe 
difpenfer  de  les  (ùivre/ans  qu’il  arrive 
quelque  trouble. 

Chacun  void  en  fon  pais  les  femmes 
dans  une  telle  fujetion,  qu’elles  dépen- 
dent des  hommes  en  tout  , fansentrée 
dans  les  fciences,  ni  dans  aucun  des  états 
qui  donnent  lieu  de  fe  fignaler  par  les 
avantages  de  l’elprit.  / Nul  ne  rapporte 
qu’il  ait  vû  les  chofes  autrement  à leur 
égard.  On  fçait  auflî  qu’elles  ont  tou- 
jours efté  de  la  forte,  & qu'il  n’y  a point 
d’endroit  de  la  terre  où  on  ne  les  traite 
comme  dans  le  lieu  où  l’on  eft.  Il  y en  a 
même  où  on  les  regarde  comme  des  ef- 
claves.  A la  Chine  on  leur  tient  les  pieds 
petits  dés  leur  enfance,  pour  les  empê- 
cher de  fortir  de  leurs  maifons,où  elles  ne 
voyent  prefque  jamaisque  leurs  maris  ÔC 
leurs  enfans.  En  Turquie  les  Dames  font 
reflèrrées  d’auffi  prés.  Elles  ne  font  gué- 
res  mieux  en  Italie.  Quafi  tous  les  peu- 
ples d’Afie , de  l’Afrique  , & de  l’Ameri- 
que  ufent  de  leurs  femmes,  comme  on 
faiticy  des  fervantes.  Partout  on  ne  les 

f Peurquey  en  creit  les  femmes  inferieures  aux 
hommes. 
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occupe  que  de  ce  que  l’on  confidere' 
comme  bas  ; & parce  qu’il  n’y  a qu’el- 
les qui  fc  mêlent  des  menus  foins 
du  ménage  & des  enfans  , l’on  Ce 
perfuade  communément  qu’elles  ne 
font  au  monde  que  pour  cela,  & qu’el- 
les font  incapables  de  tout  le  refte.  On 
a delà  peine  à fe  reprefenter  comment 
les  chofes  pourroient  eftrebicn  d’une  au- 
tre façon:  <k  il  parolft  même  qu’on  ne  les 
pourroit  jamais  changer-,,  quelque  effort 
que  l’on  fi  fl:. 

Les  plus  fages  Legiflateurs  en  fondant 
leurs  Republiques  n’ont  rien  établi  qui 
fuit  favorable  aux  femmes  pour  ce  re- 
gard. Toutes  les  Loix  femblent  n’avoir 
été  faites  que  pour  maintenir  les  hom- 
mes dans  la  poflfeflionoùiisfont.  Pref- 
que  tout  ce  qu’il  y a eu  de  gens  qui  ont 
pafle  pour  fçavans  & qui  ont  parlé  des 
femmes , n’ont  rien  dit  d leur  avantage: 
& l’on  trouve  la  conduite  des  hommes 
û uniforme  à leur  endroit,  dans  tous  les 
fiécles  &par  toute  la  terre,  qu’il  femble 
qu’ils  y font  entrez  de  concert,  ou  bien, 
comme  plufieurs s’imaginent,  qu’ils  ont 
été  portez  à en  ufer  de  la  forte  , par  un 
inftinél  fecret;  c’eft- à-dire,  par  un  ordre 
general  de  l’Auteur  de  la  nature. 
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Gn  fc  le  perfuade  encore  davantage i 
en  confiderant  de  qiielle  façon  les  fem-' 
nies  mêmes  fupportent  leur  condition. 
Elles  la  regardent  comme  leur  eftanr  na- 
turelle, Soit  qu’elles  ne  penfentpôjnt  à 
ce  qu’elles  font,  foie  que  naiflant&croif- 
fant  dans  la  dépendance,  elles  la  confi- 
derent  de  la  même  maniéré  que  font  les 
hommes.  Sur  toutes  ces  veuës  , les 
unes  & les  autres  fe  portent  à croire, 
que  leurs  elprits  font  aufli differens  que 
leurs  corps , & qu’il  doit  y avoir  entre 
les  deux  Sexes  autant  de  diftindbon 
dans  toutes  les  fondions  de  la  vie, qu’il 
y en  a entre  celles  qui  leur  font  particu- 
lières, Cependant  cette  perfuafion, com- 
me la  plûprt  de  celles  que  nous  avons 
fur  les  coutumes  & fur  les  ufages,  n’eft 
qu’un  pur  préjugé , que  nous  formons; 
fur  l’apparence  des  chofes , faute  de  les 
examiner  de  prés,  8c  dont  nous  nous  dé- 
tromperions , fi  nous  pouvions  nous 
donner  la  peine  de  remonter  jufqu’à  la 
fource , & juger  en  beaucoup  de  rca- 
contres  de  ce  qui  sVft  fait  autrefois,  par 
ce  qui  fe  fait  aujourd’hui,  8c  des  fdes 
Coûtumes  Anciennes  par  celles  que 
nous  voyons  s’établir  de  noftre  temps, 
f Cmmtnt  il fan:  juger  du  CcûtumH  Antiennes. 
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Si  on  avoir  fuivi  etttc  réglé  en  une  infi- 
nité de  jugemens,  on  ne  feroit  pas  tombé 
en  tant  de  méprifes  : & dans  ce  qui  con- 
cerne la  condition  prefencc  des  femmes» 
on  auroic  reconnu  qu’elles  n’ont  efté 
aflujetties  que  parla  Loy  du  plus  fort,  &C 
que  ce  n’a  pas  elle  faute  de  capacité  na- 
turelle ni  de  mérité  qu’elles  rt’ont  point 
partagé  avec  nous , ce  qui  éléve  nôtre 
Sexe  au  deflus  du  leur. 

En  effet  quand  on  confidere  fincere- 
ment  les  chofcs  humaines  dans  le  pafll 
& dans  le  prefent , on  trouve  qu’elles 
font  toutes  fembîables  en  un  point , qui 
eft  quelaraifon  a toujours  été  la  plus 
g foible  : & il  femblc  que  toutes  les  hi- 
ftoires  n’ayent  été  faites  , que  pour  mon- 
trer ce  que  chacun  voici  de  ion  temps,  que 
depuis  qu’ilya  des  hommes ,1a force  a 
toujours  prévalu.  Les  plus  grands  Em- 
pires de  l’Afie  ont  été  dans  leur  com- 
mencement l’ouvrage  des  ufurpateurs  & 
des  brigands  : & les  débris  delaMo- 
iiarchie  des  Grecs  & des  Romains, n’ont 
été  recueillis  que  par  des  gens  qui  fj 
crurent  allez  forts  pour  reufter  a leurs 
maîtres  & pour  dominer  fur  leurs  égaux.’ 
Gëtte  conduite  n’eft  pas  moins  vifible 
g C mmtnt  en  sejl  uûjours  gtt*  verni . 
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dans  toutes  les  locietez  : & fi  les  hom- 
mes en  ufent  ainfi  à 1 egard  de  leurs  pa- 
reils, il  y a grande  apparence  qu’ils  l’ont 
fait  d’abord  à plus  forte  raifofi , chacun 
a l’egard  de  fa  femme.  Voicy  à peu  prés 
comment  cela  eft  arrivé. 

h Les  hommes  remarquant  qu’ils  ctoi- 
entles  plus  robuftes,  & que  dans  le  rap- 
port du  Sexe  ils  avoient  quelque  avanta- 
ge de  corps , Ils  i fe  figurèrent  qu’il  leur 
appartenoit  en  tout.  La  conséquence 
n étoit  pas  grande  pour  les  femmes  , au 
commencement  du  monde.  Les  chofes 
étoient  dans  un  état  très- different  d’au- 
jourd’huy.  Il  n’y  avoir  point  encore  de 
gouvernement , de  fcience  d’employ,  ny 
de  religion  établie:  Et  les  idées  de  dé- 
pendance n’avoient  rien  du  tout  de  fâ- 
cheux, le  m’imagine  qu’on  vivûit  alors 
comme  des  enfans,  & que  tout  l’avan- 
tage étoit  comme  celuy  du  jeu.  Les 
hommes  & les  femmes  qui  étoient  alors 
fimplcs  & innocens,  s’employoieht  éga- 
lement à la  ctilture  de  la  terre  ou  à la 
chafiè , comme  font  encore  les  fauvages^ 
L’homme  alloit  de  fon  côté  & la  femme 
alloit  du  fien.  Celuy  qui  aprportoit  da- 

h ConjeÜHte  hifitrtqut.  i Comment  les  hom- 
mes fe  font  rendus  les  main  es. 

vantage 
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i vantage  croit  auffi  le  plus  eftimc. 

Les  incemmoditez  & les  fuites  de  la 
| groffefïè  diminuant  les  forces  des  fem-  > 
imes  durant  quelques  intervalcs  , & les 
i empêchant  de  travailler  comme  au- 
| paravant , l’afliftance  de  leurs  maris  leur 
i devenoit  ablolument  necefïàire , & en- 
core plus  lorfqu’elles  avoientdes  enfans. 
Tout  fe  terminoit  à quelques  regards 
d’eftime&  de  preferance, pendant  que  les 
familles  ne  furent  compofées  que  du  pe- 
re  & de  la  mere  avec  quelques  petits  en- 
fans.  Mais  lors  quelles  fe  furent  ag- 
grandies , & qu’il  y eut  en  une  mefmc 
maifon  , le  pere  & la  mere  du  pere , les 
enfans  des  enfans,  avec  des  freres  &des 
fœüis,  des  aînez  & des  cadets  ; la  dépen- 
dance s’étendit , & devint  ainfi  plus  fen- 
fible.  On  vit  la  maitrefie  fe  foumettre  à 
fon  mary , le  fils  honorer  le  pere , celuy- 
cy  commander  àfes  enfans.  Et  comme  il 
cft  très- difficile  que  les  freres  s’accor- 
dent toujours  parfaitement , on  peut  ju- 
ger qu’ils  ne  furent  pas  long- temps  en- 
lemble,  qu’il  n'arrivaft  entr’eux  quelque 
different.  L’aîné  plus  fort  que  les  autres» 
ne  leur  voulut  rien  ceder.  La  force  obli- 
gea les  petits  de  ployer  fous  les  pius 
grands.  Et  les  filles  fuivirent  l’exemple 
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de  leur  mere, 

Il  eft  ailé  de  s’imaginer  qu’il  y eur  alors 
dans  les  maifons  plus  de  fondions  diffe- 
rentes ; que  les  femmes  obligées  d’y  de- 
meurer pour  elerer  leurs  enf  ans,  pruent 
le  foin  du  dedans:  que  les  hommes  étant 
plus  libres  & plus  robuftes  fe  chargèrent 
du  dehors  , & qu’aprés  la  mort  du  pere 
&de  la  mere.  L’aîné  voulut  domineuLes 
filles  accoûtumées  à demeurer  nu  logis, 
ne penferenr point  à enfouir.  Quelques 
cadets  raécomcs  & plus  fiers  que  les  au- 
tres refufant  de  prendre  le  joug, furent  o- 
bligez  de  fe  retirer  6c  de  faite  bâde  à part. 
Plufieurs  de  même  humeur  s’étant  ren- 
contrez,s’entretinrent  de  leur  fortune, & 
firent  aifement  amitié  : & fe  voyanstous 
fans  bien,  cherchèrent  les  moyens  d’en 
acquérir.  Comme  il  n’y  en  avoir  pvint 
d’autre  que  de  prendre  celuy  d’autruy,  ils 
fe  jeteerent  fur  celuy  qui  étoit  le  plus  en 
main  -,  & pour  le  confcrver  plus  feure- 
ment,  ils  lefaifirenr  en  même  temps  des 
maiftres  aufqucls  il  apparrenoic. 

La  dépendance  volontaire  qui  eftoit 
dans  les  familles  cefli  par  cette  invafion. 
Les  peres  & les  meres  furent  contrains 
d’obéir,  avec  leurs  enfans  à un  injufte 
«furpateur  : & la  condition  des  femmes 

en 
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en  devint  plus  fâcheufe  qu’au patavant» 
Car  au  lieu  quelles  n’a  voient  époufé  jnf- 
que-là  que  des  gens  de  leur  famille  qui 
les  traittoient  comme  fosurs  j elles  furent 
après  contraintes  de  prendre  pour 
maris  des  étrangers  inconnus  qui  ne  les 
confidererent  que  comme  le  plus-beau 
du  butin. 

C’e  s t l’ordinaire  des  vainqueurs  de 
snéprifer  ceux  d’entre  les  vaincus,  qu’ils 
eftiment  les  plus  foibles.  Et  les  femmes 
le  paroiflànt,  à caufe  de  leurs  fondions 
qui  demandoient  moins  de  forçe,4  furent 
regardées  comme  étant  inferieures  ayx 
hommes. 

Quelques  uns  fe  contentèrent  d’une 
première  ufurpation.  Mais  d’autres  plus 
ambitieux,  encouragez  par  le  fuccés 
de  la  vidoire, voulurent  poulïèr  plus  loin 
leurs  conquêtes.  Lés  femmes  eftant  trop 
humaines  pour  ferviri  ces  injuftes  def- 
feins,  on  les  laifla  au  lo^is  & les  hommes 
furent  choies  comme  «tant  plus  propres 
aux  entrepris  où  l’on  a befoin  de  for- 
ce. En  cct  eftat  l’on  n’cftimoitles  chofcs 
qu’autam  qu’on  les  croyoitutiles  à la  fin 
qu’on  Ce  propofoit.Ec  le  defir  de  dominer 

a Tturquoy  lu  ftmmis  n'ont  point  tn  de  psrfi 
nu*  premiers  emplois.  ■■ 
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eftant  devenu  une  des  plus  fortes  paf- 
fions,  ôc  ne  pouvant  eftre  fatisfait  que 
par  la  violence  ôc  l’injuftice , il  ne  faut 
pas  s’eftonner  que  les  hommes  en  ayant 
cfté  feuls  les  inftrumens  , ayent  été  préfé- 
rez aux  femmes.  Ils  fervirent  à retenir 
les  conquêtes  qu’ils  avoient  faites  : on 
ne  prit  que  leurs  confeils  pour  établir  la 
tyiannie , parce  qu’il  ny  avoit  qu’eux  qui 
les  pulTent  executer.  Et  de  cette  forte  la 
douceur  ôc  l’humanité  des  femmes  fut 
caufe  qu’elles  n’eurent  point  de  part  au 
gouvernement  des  Etats. 

L’exemple  des  Princes  fut  bien-toft 
imité  par  leurs  fujets.  Chacun  voulut 
l’emporter  fur  fon  compagnon  : Et  les 
particuliers  commencèrent  à dominer 
plus  abfolument  fur  leurs  familles.  Lors 
qu’un  Seigneur  fe  vit  maiftre  d’un  Peu- 
ple & d'un  Pais  confiderable,  il  en  for- 
ma un  Royaume  j II  fit  des  loix  pour  le 
gouverner  , prit  des  Officiers  entre  les 
hommes , ôc  éleva  aux  Charges  ceux  qui 
l’avoient  mieux  fervi  dans  fes  entrepri- 
fes.  Vnepreferance  fi  notable  d’un  fexe 
à l’autre,  fit  que  les  femmes  furent  en- 
core moins  confiderées  : ôc  leur  humeur 
ôc  leurs  fondions  les  éloignant  du  car- 
nage & de  la-gucrre,on  crut  qu’elles  no- 
taient 
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roient  capables  de  contribuer  â la  con- 
fervation  des  Royaumes , qu’en  aidant  à 
les  peupler. 

L’Etablissement  des  Etats  ne  le  put 
faire  fans  mettre  de  la  diftin&ion  entre 
ceux  qui  les  compofoient.  Lon  intro- 
duifit  des  marques  d honneur,  qui  fer- 
virent  à les  difeerner  } & on  inventa  des 
lignes  de  refpeél  pour  témoigner  ladif- 
ferance  qu’on  reconnoifloit  entre  eux. 
On  joignit  ainfi  à l’idée  de  la  puifTanceda 
foûmiflion  extérieure  que  l’on  rend  a 
ceux  qui  ont  l’autorité  entre  les  mains. 

Il  n’eft  pas  ncccdàiie  de  dire  icy  com- 
ment Dieu  a efté  connu  des  hommes, 
mais  il  eft  confiant  qu’il  en  a efté  adoré.- 
depuis  le  commencement  du  monde. 
Pour  le  culte  qu’on  luy  a rendu  , il  n’a 
efté  régulier  que  depuis  qu’on  s’eft  af- 
femblé  pour  faire  des  Societez  publiques. 
a Comme  l’on  eftoitaccoûtumé  à révé- 
rer les  puiftances  par  des  marques  de 
refpet,  on  crut  qu’il  failloit  aufti  hono- 
rer Dieu  par  quelques  ceremonies,  qui 
lerviftènt  à témoigner  les  fentimens  qu’on  - 
avoit  de  fa  grandeur.  On  bâtit  des  Tem- 
ples, on  inftitua  des  Sacrifices:  & les- 

a Comment  les  femmes  tient  point-on  de pnrt  aux 
ynnijltrti  de  U religion pttrmyUspcijtns, 
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homme*  qui  eftoient  déjà  les  maîtres  dm 
Gouvernement,  ne  manquèrent  pas  de: 
s’emparer  encore  du  foin  de  ce  qui  con— 
cernoir  là  Religion.  Eclacoûtume  ayant  : 
déjà  prévenu  les  femmes,  que  tout  ap- 
partenoit  zm  hommes;  elles  ne  deman. 
derent  point  d’avoir  part  au  miniftere. 
L’idée  qu’on  avoit  de  Dieu  s’étant  extrê- 
mement corrompuëpar  Jes  fables  & par 
les  fi&ions^poetiques,  l’on  fe  forgea  des 
Divinitez  mâles  & femelles  : & l’on  infti- 
tua  desPrcftreflès  pour  le  fer  vice  de  celles 
de  leur  fexe .•  mais  ce  ne  fut  que  fous  la 
céduite  & fous  le  bon  plalfir  des  Preftres. 

L’on  a veuaufli  quelquefois  des  fem- 
mes gouverner  de  grands  Eftats.  Mais  if 
ne  faut  pas  pour  cela  s’imaginer,  que 
c’eft  quelles  y eu/Tent  efté appellées, par 
efprit  de  reftitution,  Ceft  qu’elles  *a- 
voient  eu  l’adreflè  de  difpoferles  af- 
faires, de  forte  qu’on  ne  pouvoit  leur 
«ter  l’autorité,  d’entre  les  mains.  Il  y 
a aujourd’huy  des  Etats  héréditaires  où 
les  femelles  fuccedent  aux  mâles,  pour 
dire  Reines  ou  Princdfes.  Mais  il  y a 
fujet  de  croire  , que  fi  on  alaifie  d’abord 
tomber  ces  Royaumes-là  en  quefioiiille, 
ce  n’a  efté  que  pour  éviter  de  tomberai 
guerre  civile  : & fi  l’on  à permis  les  Ré- 
gences 
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gences , on  ne  l’a  fait  que  dans  U penfce 
que  les  meres,  qui  aiment  toujours  extra- 
ordinairement leurs  enfans , prendroient 
un  foin  particulier  de  leurs  Etats,  pen- 
dant leur  minorité. 

a Ainfi  les  femmes  n’ayant  eu  a faire 
que  leur  ménage,  & y trouvant  affezde- 
quoy  s’occuper,  il  ne  faut  pas  s’étonner 
qu’elles  n’ayent  point  inventé  de  feien- 
ces , dont  la  plufpart  n’ont  efté  d’abord, 
que  l’ouvrage  & l’occupation  des  oififs 
& des  faineans.  Les  Preftres  des  Egy- 
ptiens qui  n’avoient  pas  grand’  chofe  dé- 
faire , s’amufoient  enfemblc  à parler  des 
effets  de  1a  nature , qui  les  touchoient 
davantage.  A force  de  raifonner , ils  fi- 
rent des  obfervations  dont  le  bruit  ex- 
cita la  curiofité  de  quelques  hommes 
qui  les  vinrent  rechercher.  Les  Lciences 
n'etans  encore  qu’au  berceau,  ne  tirèrent” 
point  les  femmes  de  leurs  maifons  : ou- 
tre que  la  jaloufie,  qui  broüilloit  dé/a 
les  maris , leur  eût  fait  croire  quelles  eufi 
fent  efté  vifiter  les  Preftres  plutôt  pour 
l’amour  de  leur  perfonne , que  des  con- 
noiffances  qu’ils  avoienr. 

Lorsque  plufteurs  en  furent  imbus 
iis  s’affcmblerent  en  certains  lieux  pour 
a Piurqttoj  elle  s n’ont  point  ttt  part  aux  fcîtnets . 
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en  parfcnf  lus  a leur  aife.  Chacun  dilant 
fes  penirts  , les  fcienecs  k perfcéiionne- 
renr,  On  fit  des  Acadetnies,  où  l’on  n’ap- 
pella  point  les  femmes;  & elles  furent  de 
cette  (orre  exclues  des  fciences,  comme 
elles  l’étoient  déjà  durefte. 

La  contrainte  dans  laquelle  on  les  re- 
lenoir,  n’empécha  pas  que  quelques-  unes 
n’euflènt  l’entretien  ou  les  écrits  des  la- 
vans:  elles  égalèrent  en  peu  de  temps  les 
plus  habiles.  Et  comme  on  s’étoit  déjà 
forge  une  bien-feance  importune,  les 
hommes  n’ofant  venir  chez  elles , ni  les 
autres  femmes  s’y  trouver,  de  peur  qu’on 
n’en  prît  ombrage  , elles  ne  firent  point 
dedifciples  ni  de  fê&ateurs,  & tout  ce 
qu’elles  avoient  acquis  de  lumière  mou- 
roit  inutilement  avec  elles. 

Si  l’on  obferve  comment  les  modes 
s’introduifent  & s’embellifiènt  de  jour 
en  jour,  on  jugera  aifément  qu’au  com- 
mencement du  monde  , on  ne  s’en  met- 
toitgueres  en  peine.  Tout  y étoit  fimple 
&groflîer.On  ne  fongeoit  qu’au  neceflai- 
re.  Les  hommes  écorchoient  des  bêtes, 
& en  attachant  les  peaux  enfemble  s’en 
ajuftoient  des  habits.  Le  commode  vint 
après,  & chacun  s’habillant  à fa  guife, 
les  maniérés  qu’on  trouva  qui  feoient  le 

mieux 
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mieux,  ne  furent  point  négligées  ÔC 
ceux  qui  éroient  (bus  lemefmc  Prince  ne 
manquèrent  pas  de  fe  conformer  à luy. 

a II  n’en  fut  pas  des  modes  comme  du 
gouvernement  & des  feiences.  Les  fem- 
mes y eurent  part  avec  les  hommes  ; &c 
ceux-cy  remarquant  quelles  en  étoient 
plus  belles , n’eurent  garde  de  les  en  pri- 
ver :&  les  uns  & les  autres  trouvant 
qu’on  avoir  meilleure  grâce  & qu’on  plai- 
foit  davantage  avec  certains  ajuftemens, 
les  recherchetenr  à l‘envy,mais  les  occu- 
pations des  hommes  étant  plus  grandes 
& plus  importantes  les  empêchèrent  de 
s’y  appliquer  (i  fort. 

Les  femmes  montrèrent  en  cela  leur 
prudence  Sc  leur  adrefle.  S’appercevant 
que  des  ornemens  étrangers  les  faifoient 
regarder.des  hommes  avec  plus  de  dou- 
ceur, &qu’ainfi  leur  condition  ctoit  plus 
Supportable , elles  ne  negligeient  rien  de 
ce  qu’elles  crûrent  pouvoiqfervir  à fe  ren- 
dre plus  aimables.  Elles  y employèrent 
l’or,  l’argent,  & les  pierreries  , audi-toft 
qu’elles  furent  en  vogue  : & voyant  que 
les  hommes  leur  avoient  ofte  le  moyen 
de  fe  fignaler  par  l’efprit , elles  s’applique- 

a Pourquoy  les  femmes'  fe  font  jetlées  dans  U 
bagatelle. 
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t eut  uniquement  à ce  qui  pouvoir  les  fa^ 
re  paroîtreplus  agreables.Elles  s’en  font 
depuis  fort  bien  trouvées,  & leur  ajufte- 
ment& leur  beauté  les  ont  fait  coufide- 
xct  plus  que  n’autoient  fait  tous  les  livres 
de  toute  la  fcience  du  monde.  La.  coutu- 
me eneltoit  trop  bien  établie  pour  rece- 
voir quelque  changement  dans  la  fuite  \ 
la  pratique  en  a pane  jufques  à nous  : de 
il  femble  que  ceft  une  tracficion  trop  an- 
cienne pour  y trouver  quelque  choie  à 
redire. 

Il  paroift  manifeftement  par  cette  con- 
jecture hiftorique  de  conforme  à la  ma- 
nière d’agir  fi  ordinaire  à tous  les  hom- 
mes, quece  n’a  efté  que  par  empire  qu’ils 
fc  font  refervé  les  avantages  extérieurs, 
aufquels  les  femmes  n’ont  point  de  part. 
Car  afin  de  pouvoir  dire  que  ça  efté  par 
raifon,  il  faudroit  qu’ils  ne  les  commu- 
nicaifent  entr’eux  qu’à  ceux  qui  en  font 
les  plus  capables  j a qu’ils  en  fiflènt  le 
choix  avccunjufte  difeernement;  qu'ils 
n’admiflent  à l’étude  que  ceux  en  qui  ils 
auroient  reconnu  plus  de  difpofition 
pour  lesfciences  -,  qu’ils  n’élevaflent  aux 
emplois  que  ceux  qui  y feroient  les  plus 

a Ce  que  devaient  faire  les  hommes  four  jt*- 
Jlifier  Icht  (ondstitt  à l’égard  des  formrm. 

pro- 
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| propres , qu’on  en  exclue  tous  les  autres., 
i & qu’enhn  en  n’appliquaft  chacun  qu’au 
i chofes  qui  luy  feroient  les  plus  couve- 
i subies. 

â Nous  voions  que  c’eft  le  contraire 
i qui  Te  pratique , & qu’il  n’y  a que  le  ha- 
i satd , la  neceflicé  ou  l’intereft,  qui  engage 
les  hommes  dans  les  états  différons  de  la 
Société  civile.  Les  enfans  apprennent  le 
métier  de  leur  pere*  parce  qu’on  leur  en  a 
toujours  parlé.  Tel  eft  contraint  de  pren- 
dre une  robe,  quiaimeroic  mieux  une  c- 
pée  , fi  cela  étoit  à Ton  choix}  & on  fe- 
coic  le  plus  habile  homme  du  monde 
qu’on  n’entrera  jamais  dans  une  charge, 
fil’on  n’a  pas  dequoy  l’acheter. 

Combien  y a-c-il  de  gens  dans  la  pouf- 
fiere , qui  Ce  fufïènt  fignalez,  fi  on  les  a- 
voit  un  peu  pouffez  ? Et  de  païfans  qui 
feroient  de  grands  do&eurs,  fi  on  les  a- 
voir  misa  l’étüdei*  Onferoit  afTez  mal 
fondé  de  prétendre  que  les  plus  habiles 
gens  d’aujourd’huy  (oient  ceux  de  leur 
temps  qui  ont  eu  plus  de  difpofiiion 
pour  les  chofes  c*  quoy  ils  éclatent  ; ÔC 
que  dis  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes 
eufevelies  dans  l’ignorace,il  n’y  en  a point 


a Ctmment  les  hommes  entrent  dans  les  emplois. 
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.qui  avec  les  mêmes  moyens  qu’ils  ont  eu» 
fe  fuiïènc  rendu  plus  capables. 

Surquoy  donc  peut  on  aflurer  que  les 
femmes  y foient  moins  propres  que  nous, 
puilquece  n’eft  pas  le  hazard , mais  une 
necetfiré  infurmontable , qui  les  empê- 
che dy  avoir  part.  le  ne  foutiens  pas 
qu’elles  foient  toutes  capables  des  feien- 
ce  & des  emplois , ni  que  chacune  le  foie 
de  tous  : perfonne  ne  le  prétend  non  plus 
des  hommes;  mais  je  demande  feulement 
qu’à  prendre  les  deux  Sexes  en  general, 
on  reconnoiflè  dans  l’un  autant  de  difi- 
pofition  que  dans  l’autre. 

a Que  l’on  regarde  feulement  ce  qui 
fe  pafle  dans  les  petits  divertifiemens  des 
enfans.  Les  filles  y font  paroître  plus  de 
gentillelïè , plus  de  genie,  plus  d’adrefife. 
lorfque  la  craintc.ou  la  honte;  n’étouf- 
fent point  leurs  penfées , elles  parlent 
d’une  manière  plus  Ipntuelle  3c  plus  a- 
greable.  Il  y a dans  leurs  entretiens  plus 
d’enjouement,  & plus  de  liberté:  elles 
apprennent  bien  plus  vite  ce  qu’on  leur 
enfeigne,  quand  on  les  applique  égale- 
ment : elles  font  plus  alîiduè‘s,&  plus 
.patientes  au  travail,  plus  foûmifes , plus 

a C«rflpxr4iftn  des  jeunes  tnfxns  de  ÏH  n & de 
i'xturt  Sexe, 
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modeftes  6c  plus  retenues.  En  un  mot, 
on  remarque  en  elles  dans  un  degré  plus 
parfait . toutes  les  qualitez  excellentes, 
qui  font  juger  que  les  jeunes  hommes  en 
qui  elles  fc  trouvent , font  plus  propres 
aux  grandes  chofes  que  leurX  égaux. 

Cependant , quoique  ce  qal_pï>r'oit 
dans  les  deux  Sexes , lors  qu’ils  ne  font 
encore  qu'au  berceau  , fuffife  déjà  pour 
faire  juger  que  le  plus  beau  donne  auffi 
plus  de  belles  efperances,  on  n’y  a au- 
cun égard.  Les  maîtres  & les  inftru&ions 
ne  font  que  pour  les  hommes.-  on  prend 
un  foin  tout  particulier  de  les  inftruire 
de  tout  ce  quon  croit  le  plus  propre  à 
former  l’efprit , pendant  qu’on  lailfe  lan- 
guir les  femmes  , dans  l’oiiïvetc  , dans  là 
molefîè , & dans  1 ignorance  , ou  ramper 
dans  les  exercices  les  plus  bas  6c  les  plus 
vils.  r 

Mais  auffi,  il  ne  faut  que  des  yeus  pour 
reconnoîtrc,  qu’il  eft  en  cela  des  deux 
Sexes, comme  dedeuxfreres  dans  une 
famille  , ou  le  cadet  fait  voir  fouvent, 
non-cbftanc  la  négligence  avec  laquelle 
on  l’éleve,  qus  fon  aîné  n’a  par  deflus  luy 
que  l’avantage  d’érrevenu  le  premier. 
a A Quoy  fert  ordinairement  aux  hom- 

a l'ttudttjl  inutile  à la  fias  fart  dis 
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mes  l’éduç.non  qu’on  leurdunne:  elle 
cft  inutile  à la  plupart  pour  la  fin  qu’on 
s’y  propofe:  & elle  n’empêche  pas. que 
beaucoup  ne  tombent  dans  le  dérègle- 
ment , & dans  le  vice  , & que  d’autres  ne 
nemeurent  toûjours  ignovans  , & même 
te  de  viennent  encore  plus  fors  qu’ils  n’é- 
doienr. S’ils avoient quelque  chofed’hon- 
nête,  d’enjoiié,  & de  civil,  ils  le  péri 
dent  par  l’étude.  Tout  les  choque , & ils 
choquent  tout  j on  diroit  qu’ils  ne  Te  le- 
roient  occupez  durant  leur  jeunefie,  qu  a 
voyager  dans  un  pais  où  ils  n’auroienc 
frequente  que  des  fauvages-,  târ  ils  rapor- 
tent  chez  eux  de  rudefie  & de  grollierere 
dâs  leurs  manieres.Ce  qu’ils  ont  apris  eft 
comme  des  marchandiles  de  contreban- 
de • qu’ils  n’oferoient , ou  ne  Içauroient 
débiter  : & s’ils  veulent  rentrer  dans  le 
monde,  & y bien  jouer  leur  perfonnage, 
ils  font  obligez  d’aller  à l’école  des  Da- 
mes , pour  y aprendre  la  politeflè,  la 
complaifance , & tout  le  dehors  qui  fait 
aujourdhui  l’eiTentiel  des  honnêtes 

g61'8. 

Si  l’on  confideroit  cela  de  prés,  au  lieu 
de  méprifer  les  femmes , parce  quel- 
les n’ont  pas  de  part  aux  fciences , on 
le  s en  eftimeroic  heureufes  : puis  que  u 
- * • d’un 
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d’un  côté  elles  font  privées  par  là  des 
moyens  de  faire  valoir  les  talcns  & les  a- 
vantages  qui  leur  l'ont  propres  -,  de  l’au- 
tre  côté,  elles  n’ont  pas  l’uccafion  de  les 
gâter  ou  de  les  perdfc:&  nonobftant  cet- 
te privation,  elles  croiflenten  vertu  ,en 
cfprit  & en  bonne  grâce , à mefure  qu’el- 
les croilTvnt en  âge  : & fi  l’on  comparoir 
fans  préjudice  les  jeunes  hommes  au  for- 
tir  de  leurs  études  avec  des  femmes  de 
leur  âge,  & d’un  efprit  proportionné, 
fans  fçavoir  comment  les  uns  «Sc  les  au- 
tres ont  été  élevez  , on  croiroit  qu’ils  ont 
une  éducation  toute  contraire, 

L’exterieur  feul , l’air  du  vifige  , les 
regards  , le  marcher , la  contenance  , les 
gelles  , ont  dans  les  femmes  quelque 
choie  de  pôle,  de  fage,  & d’honnête 
qui  lesdiltingue  allez  des  hommes.  Elles 
obfervent  en  tout  exactement  la  bien- 
feance  : on  ne  peut  être  plus  retenu  qu’el- 
les le  (ont.  a On  n’entend  point  fortir  de 
leur  bouche  de  paroles  à double  entente. 
Les  moindres  équivoques  bleflènt  leurs 
oreilles  & elles  ne  peuvent  fouffrir  la 
veuc  de  tout  ce  qui  choque  la  pudeur. 

Le  commun  des  hommes  a une  con- 
duite route  oppofée.  Leur  marcher  eft 
a Différence  des  deux  Sexes  dans  les  manières» 

- s B a 
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fouvent  précipité,  leurs  geftes  bizarres, 
leurs  yeux  mal  reglez  .•  5c  ils  ne  fe  diver- 
sifient jamais  davantage,  que  lors  qu’ils 
s’entretiennent  & fe  repaifîènt  des  cho- 
fes  qu’il  faudroit  caire  ou  cacher. 

a Que  l’on  fafTe  comparai fon  enfem- 
ble  ou  feparément  avec  les  femmes  , & 
ce  qu’on  appelle  fçavant  dans  le  monde. 
On  verra  quelle  différence  il  y a entre  les 
uns  5c  les  autres.  On  diroit  que  ce  que 
les  hommes  fe  mettent  dans  la  tête  en 
etudiant  , ne  fert  qu’à  boucher  leur  ef- 
prit,  5c  à y porter  la  confufion.  Peu  s’é- 
noncent avec  netteté  -,  & la  peine  qu’ils 
ont  à arracher  leurs  paroles  , faic  perdre 
le|goût(à  ce  qu’ils peuvent  dire  de  bon-,& 
à moins  qu’ils  ne  foient  fortfpirituels>& 
avec  des  gens  de  leur  forte  , ils  ne  peu- 
vent fourenir  une  heure  deconverfation. 

Les  femmes,  au  contraire  , difent  net- 
tement 5c  avec  ordre  ce  qu’elles  fçavent  : 
les  paroles  ne  leur  coûtent  rien  ; elles 
commencent  5c  continuent  comme  il 
leur  plait,  5c  leur  imagination  fournit 
toujours  d’une  manière  inépuifâble , 
lorsqu'elles  font  en  liberté.  Elles  ont  le 
don  de  propofet-lcurs  fentimens  avec  une 
douceur  5c  une  complaifance,  qui  fer- 
a Corr.ftraifen  des  fcyims  avte  les/favans. 

vent 
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vent  autant  que  la  railon  à les  infinüeivau 
lieu  que  les  hommes  les  propofent  ordi- 
nairement d’une  manière  feche  8c  dure. 

Si  1 on  met  quelque  queftion  fur  le  tapis 
en  prefence  des  femmes  un  peu  éclairées; 
elles  en  découvrent  bien  plutôt  le  point 
deveüe:  Elles  la  regardent  par  plus  de 
faces  : ce  que  l’on  dit  de  vray,  trouve 
plus  de  prife  dans  leur  efprit  ; 8c  quand 
ons’yconnoit  un  peu  ,&  qu’on  ne  leur 
eft  point  fufpeét  , on  remarque  que  les- 
préjugez  qu’elles  ont , ne  font  pas  fi  forts 
que  ceux  des  hommes  , 8c  les  mettent 
moins  en  garde  contre  la  vérité  qu’on 
avance.  Elles  font  éloignées  de  l’efprit  de 
eonttacii&ion  8C  de  difpütc,  auquel  les 
fçavans  font  fifujers  : elles  ne  pointillent 
point  vainement  fur  les  mots,  8c  ne  fe 
fervent  point  de  ces  termes  feientifiques 
8c  myfterieux  , fi  propres  à couvrir  l’i- 
gnorance , 8c  tout  ce  qu’elles  difçnt  eft 
intelligible  8c  fenfible. 

I’ay  pris  plaifir  à m'entretenir  avec  des 
femmes  de  toutes  les  conditions  diffe- 
rentes, que  j’ay  pu  rencontrera  la  ville 
5c  aux  champs, pour  en  découvrir  le  fort 
Sclefoible;  & j’ay  trouvé  dans  celles 
que  laneceifité  , ou  le  travail  n’avoient 
point  rendu  ftupides,  plus  de  bon  fens 
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que  dans  la  plupart  des  ouvrages , qui 
font  beaucoup  eflimez  parmy  les  fçavans 
vulgaires. 

En  parlant  de  Dieu,  pas  une  ne  s’eft 
avifée  de  me  dite,  qu’elle  a fe  Fzmagi- 
noit  fous  la  forme  d'un  venerable  vieil- 
lard. Elles  difoientau  contraire  , qu’el- 
les  ne  pouvoient  fe  l’imaginer,  c’e(l  à 
dire,  fele  reprefenter  fous  quelque  idée 
femblable  aux  hommes  : qu’elles  con- 
ccvoienr  qu’il  y a un  Dieu  5 parce  qu’el- 
les ne  eomprenoient  pas  que  ni  elles  ni 
ce  qui  les  environne  /oient  les  ouvrages 
duhazard,ou  de  quelque  créature  : & 
que  la  conduite  de  leurs  affaires  n’étant 
pas  un  effet  de  leux  prudence*  parce  que 
refuccez  en  venoit  raremét  par  les  voyes 
qu’elles  avoient  prifes,  il  faîoit  que  ce 
fût  l’effet  d’une  providence  divine. 

Quand  je  leur  ay  demandé  ce  qu’ell  :s 
penfotent  de  leix'jmej  elles  ne  m’ont  pas 
répondu  que  b c'efi  une  flamme  fort  fub - 
tïle  y eu  la  difpofltion  des  organes  de 
leurs  corps , ni  quelle  feit  capable  de 
sx étendre  ou  de  fe  reff errer  : elles  répon- 
doient  au  contraire,  qu’elles  fentoient 
bien  qu’elle  eft  diftinguée  de  leurs  corps 

a Opinion  d'un  grand  Fhilofophc.  b Ce  font  des 
opinions  de  tbilofophes. 
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&que  tout  ce  qu’elles  en  poutoient  dire 
de  plus  certain>c’eft  qu’elles  ne  croyofoni 
pas  quelle  fur  rien  de  femblable  à aucu- 
ne des  choies  qu’elles  apperce voient  par 
les  feus  *,  & que  fi  elles  avoient  étudié, el- 
les  fçauroient  précisément  ce  que  c’eft. 

Il  n’y  a pas  une  garde  qui  s’avife  de  di- 
re connue  les  médecins , que  leurs  ma- 
lades le  portent  mieux,  parce  que  la  fi- 
cuite  Cofirice  fait  louablement  fes  fit*-- 
fiions:  èc  lors  quelles  voyent  fortir  une 
fi  grande  quantité  de  fang  par  une  veine, 
elles  Te  raillent  de  ceux  qui  nient  qu  elle 
ait  communication  avec  les  autres  par  la 
circulation. 

Lorfque  j’ay  voulu  fçavoir  pourquoy 
elles  croyent  que  les  pierres  expolécs  .:u 
Soleil  & aus  pluyesdu  midy,  s’ulem  plu- 
toft  que  celles  qui  font  au  Septentrion  ; 
nulle  n’a  été  aflez  fimple  pour  me  répon- 
dr e,q*e  cela  viet  de  ce  que  la  lune  les  mord 
à belles  dents, comme  le  l’imaginent  aflez 
plaifamment  quelques  Philofophes;  mais 
que  c’cft  l’ardeur  du  Soleil  qui  les  defie- 
che;  & que  les  pluyes  furvenant  les  dé- 
trempent plus  facilement. 

a I’ay  demandé  tout  exprès  à plus  de 
vingt , fi  elles  ne  croyent  pas  que  Vie* 
a fcdajlique. 
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ptdjfe  faire  par  me  pvifjancc  obedientielle 
ex  extraordinaire , cjHune  pierre  élevée  d 
la  vijion  beatifique  : mais  je  n’en  ay  pû 
tirer  autre  choie,  linon  qu’elles  croyoïét 
que  je  me  vouloismoquer  d’elles  par  cet- 
te demande. 

a Le  plus  grand  frtrit  que  l’on  puiffe 
efperer  des  fciences , c’eft  le  difeerne- 
ment  & la  juftefte  pour  diftinguer  ce 
■ qui  eft  vray  & évident , d’avec  ce  qui  eft 
iaux  & obfcur , &c  pour  éviter  ainft  de 
tomber  dans  l’erreur  , ôc  la  méprife.  On 
eft.alfez  porté  à croire  que  les  hommes, 
au  moins  ceux  qui  paflent  pourfçavans, 
ont  cét  avantage  par  ddfas  les  femmes. 
Néanmoins,  fi  l’on  a un  peu  de  cette  ju- 
fteftè  dont  je  parle , on  trouvera  que  c’eft 
une  des  qualirez  qui  leur  manque  le  plus: 
car  non  feulement  ils  font  obfcurs,&con- 
fus  dans  leurs  difeours , & ce  n’eft  fou- 
vent  que  par  cette  qualité  qu’ils  domi- 
nent & qu’ils  s’attirent  la  créance  des 
perfonnes  fimples  & crédules  : mais  mê- 
me ils  rejettent  ce  qui  eft  clair  & évident, 
& fe  raillent  de  ceux  qui  parlent  d’une 
manière  claire  & intelligible , comme 
étant  trop  facile  & trop  commune;  & 
font  les  premiers  à donner  dans  cequ’on 
a Quel  efl  le  fruit  des  [eûmes. 
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leur  propofe  d’obfcur,  comme  étant  plus 
myfterieux.  Pour  s'en  convaincre  iî  ne 
faut  que  les  écouter  avec  un  peu  d’at- 
tention, & les  obliger  de  s'expliquer. 

a Les  Femmes  ont  une  difpofition 
bien  éloigné;  de  celle-là.  On  obferve 
que  celles  qui  ont  un  peu  vû  ie  mon- 
de, ne  peuvent  fouffrir  que  leurs  enfafts 
mêmes  patient  Latin  en  leur  prefence  : 
Elles  fe  défient  des  autres  qui  le  font: 
& difent  alTez  fou  vent  qu’elles  crai- 
gnent , qu’il  n’y  ait  quelque  impertinen- 
ce cachée  fous  ces  habillemens  étran- 
gers. Non  feulement  on  ne  leur  entend 
point  prononcer  ces  termes  de  fciences, 
qu’on  appelle  conlâcrez  : mais  même 
elles  ne  fçauroient  les  retenir  ; quoy 
qu’on  les  répétât  fouvent  , & quelles 
ayent  bonne  mémoire  : & lors  quon 
leur  parle  obfcurement  , elles  avouent 
de  bonne  foi,  qu’elles  n’ont  pas  allez  de 
lumière  ou  d’efprit  pour  entendre  ce  que 
l’on  dit,  ou bieri  elles  reconnoilfent  que 
ceux  qui  leur  parlent  de  la  forte  , ne  fout 
pasr.lTez  inftruits. 

Enfin,  fi  l’on  Confidére  de  quelle  fa- 
çon les  hommes  & les  femmes  produi- 
sent ce  qu’ils  fçavent , on  jugera  que  Us 

4 Elles  ent  Ujujleffe  d'effrit. 
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uns  font  comme  ces  ouvriers  qui  travail- 
lent aux  Carrières , & qui  en  tirent  avec 
peine  les  pierres  tontes  brutes  & toutes 
informes  : & que  les  femmes  font  com- 
me des  Architectes  , ou  des  Lapidaires 
habiles,  qui  fçavent  polir  & mettre  aifé- 
ment  en  œuvre , & dans  leur  jour  ce 
qu’elles  ont  entre  les  mains. 

Non  feulement  on  trouve  un  très- 
grand  nombre  de  femmes  qui  jugent 
auffi-bien  des  chofes,  que  fi  on  leur 
avoit  donné  la  meilleure  éducation, fans 
avoir  ni  les  préjugez  , ni  les  idées  con- 
fufes,  fi  ordinaires  aux  fçavans -,  mais 
même  on  en  voit  beaucoup  qui  ont  le 
bon  fens  fi  jufte  , qu’elles  parlent  fur 
les  objets  des  plus  belles  fciences,com- 
me  fi  elles  les  aYoient  toujours  étu- 
diées. 

b Elles  s’énoncent  avec  grâce.  Elles 
ont  l’art  de  trouver  les  plus  beaux  ter- 
mes de  l’ufage  , de  faire  plus  compren- 
dre en  un  mot , que  les  hommes  avec 
plufieurs  : & fi  l’on  s’entretient  des  Lan- 
gues en  general,  elles  ont  là  defius  des 
penfées  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  les 
plus  habiles  Grammairiens.  Enfin  on 
remarque  qu’elles  tirent  plus  de  l’ufagc 

b Elles/ «vent  l'art  de  parler. 
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feul  pour  le  langage  , que  la  plûparc 
des  hommes  ne  font  de  l’ufage  joint  à 
l’étude. 

c L'Eloquence  eft  un  talent  qui  leur 
çft  fi  naturel  & h particulier , qu'on  ne 
peut  le  leur  difputer.- Elles  perfuadenc 
tout  ce  qu'elles  veulent.  Elles  fçavcnt 
accufer  & défendre  fans  avoir  étudiéles 
loix  : Se  il  n'y  a guéres  de  Juges  qui 
n’aycnt  éprouvé  , qu’elles  valent  des 
Avocats.  Sc  peut-il  rien  de  plus  fort  &C 
de  plus  éloquent  que  les  lettres  de  phi- 
fieurs  Dames,  fur  tous  les Sujets  qui  en- 
trent dans  le  commerce  ordinaire  ? & 
principalement  fur  les  pallions,  dont  le 
reftort  fait  toute  la  beauté  & tout  le  fe- 
cret  de  l’Eloquence.  Elles  le  touchent 
d’une  manière  fi  délicate , & les  expri- 
ment fi  naïvement  , qu’on  eft  oblige 
d’avouer  qu’on  ne  les  fent  pas  autre- 
ment , & que  toutes  les  Rhétoriques 
du  monde  ne  peuvent  donner  aux  hom- 
mes ce  qui  ne  coûte  rien  aux  femmes. 
Les  pièces  d’Eloquence  & de  Pocfie,  les 
harangues  , les  prédications  & les  dif- 
cours  ne  font  point  de  trop  haut  goût 
pour  elles  ; & rien  ne  manque  à leurs 
critiques . que  de  les  faire  félon  les  tep» 
c Elles  JfHvtnt  l'éloquent*. 
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mes  & les  réglés  de  l’art. 

Je  m’attens  bien  que  ce  Traité  ne  leur 
écnapera  pas  non  plus  : que  plufteurs  y 
trouveront  à redire  : les  unes  qu’il  n’eft 
pas  proportionne  à la  grandeur  ni  à la 
dignité  du  fujet  ; que  le  tour  n’en  eft 
pas  afTez  galant  ; les  manières  aflèz  no- 
bles j les  expreflîons  aflez  fortes,ni  a fiez 
élevées  ; qu’il  y a des  endroits  peu  tou- 
chez, qu’on  pourroic  y ajouter  d’autres 
remarques  importantes  : mais  j’efpére 
auffi  que  ma  bonne  volonté,  & le  def- 
fein  que  j’ay  pris  de  ne  rien  dire  que  de 
vray  , & d’éviter  les  expreflîons  trop 
fortes  , pour  ne  point  lentir  lej  Ro- 
man , m’exeuferont  auprès  d’elles. 

d Elles  ont  encore  cét  avantage  que 
l’éloquence  de  l’aéliofi  eft  en  elles  bien 
plus  vive , que  dans  les  hdtames.  C’eft 
allez  de  voir  à leur  mine  quelles  ontdef- 
fein  de  toucher,  pour  fe  tendre  à ce  qu’el- 
les veulent.  Elles  ont  l’air  noble  & grand, 
le  port  libre  & majeftueux  , le  mainriefi 
honnête,  les  geftes  naturels, les  manières 
engageantes , la  parole  facile  , Sc  la  voix 
douce  & flexible.  La  beauté  & la  bonne 
grâce,  qui  accompagnent  leurs  difeours, 
lorfqu’ilsentrent  dans  l’efprit , leur  ou- 
A Ella  ont  l'éloquente  4t  ïaftw. 
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vrent  la  porte  du  cœur.  Quand  elles 
parlent  du  bien  & du  mal  , on  voie 
fur  leur  vifage  ce  caractère  d’honnê- 
teté, qui  rend  la  perfuafion  plus  forte. 
Et  lorfque  c’eft  pour  la  vertu  qu’elles 
veulent  donner  de  l’amour,  leur  cœur’ 
paroît  fur  leurs  levres?  & l’idée  qu’elles 
expriment  , revêtue  des  ornemens  du 
difeours  & des  grâces  qui  leur  font  fi 
particulières , en  paroît  cent  fois  plus 
belle. 

r C’cft  un  plaîfir  d’entendre  «ne  fem- 
me qui  fc  mêle  de  plaider.  Quelque  em- 
barras qu’il  y ait  dans  fes  affaires,  elle 
les  débrouille  & les -explique  nettement. 
Elle  expofe  prccifément  fes  prétendons 
& celles  de  fa  partie  j elle  montre  ce 
qui  a donné  lieu  au  procez,  par  quelles 
voyes  elle  la  conduit,  les  reflorts  qu’el- 
le a fait  jouer  , & toutes  les  procédures 
qu’elle  a faites  : Sc  l’on  découvre  parmi 
tout  cela  une  certaine  capacité  pour  les 
affaires,  que  la  plupart  des  hommes  n’onc 
point. 

C’eft  ce  qui  me  fait  petïfer , que  fi  el- 
les; étudioienc  le  Droit  , elles  y reüfli- 
roient  au  moins  comme  nous.  On  voit 

e Elles  ffnvtnt  le  dreit  & entendent  In 
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qu’elles  aiment  plus  la  paix  & la  jufti- 
ce;  elles  fouffrent  avec  peine  les  diffe*- 
rens , & s’entremettent  avec  joye  pour 
les  terminer  à l’amiable  : leurs  (oins 
leur  font  trouver  des  biais  & des  expé- 
diens  finguliers  pour  reconcilier  les  ef- 
prits  : ôc  elles  font  naturellement  dans  la 
conduite  de  leur  maifon , ou  fur  celle  des 
autres,  les  principales  reflexions  d’équi- 
té , fur  icfqueiles  toute  la  jfjuriipruden- 
ce  eft  fondée* 

Dans  les  récits  que  font  celles  qui  ont 
un  peu  d’efprit , il  y a toujours  avec  l’or- 
dre, je  ne  fçay  quel  agrément  qui  touche 
plus  que  dans  les  nôtres.  Elies  fçavent 
difeerner  ce  qui  eft  propre  ou  étranger 
aufujet;  démêler  les  interets  : déft- 
gner  les  personnes  par  leur  propre  cara- 
ctère : dénoiieries  intrigues,  & fuivre  les 
plus  grandes  comme  les  plus  petites , 
quand  elles  en  font  informées.  Tout  ce- 
la fe  voit  encore  mieux  dans  les  hrftoi- 
tes  & dans  les  Romans  des  Dames  fça- 
vantes,  qui  vivent  encore. 

Combien  y en  a-t-il  qui  s’inftruifent 
autant  aux  fermons , dans  les  entretiens, 
& dans  quelques  petits  livres  de  pietc , 
que  des  Docteurs  avec  S.Thomas  dans 
f Elles  fini  propres  à l'hijloirt, 
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leur  cabinet  &c  lur  les  bans.  La  folidicé 
& la  profondeur  avec  laquelle  elles  par- 
lent des  plus  hauts  myfteres  & de  toute 
la  morale  Chrétienne  , les  feroient 
prendre  fouvent  pour  de  grands  Théo- 
logiens, fi  elles  avoient  un  chapeau  , & 
qu’elles  puffent  citer  en  Latin  quelques 
paflàges. 

Il  femble  que  les  femmes  foient  nées 
pour  éxercer  la  Medecine , &c  pour  ren- 
dre la  fantê  aux  malades.  Leur  propre- 
té & leur  complaifamce  foulagent  le  mal 
de  la  moitié.  Et  non  feulement  elles  font 
propres  à appliquer  les  remèdes  5 mais 
mêmes  à les  trouver.  Elles  en  inventent 
une  infinité  qu’on  appelle  petits,  parce 
qu’ils  coûtent  moins  que  ceux  d’Hypo- 
erate , & qu’on  ne  les  précrit  pas  par 
ordonnance  : mais  qui  font  dautant  plus 
furs  & plus  faciles , qu’ils  font  plus 
naturels,  Enfin  elles  font  leurs  obfer- 
vations  dans  la  pratique  avec  tant  d’é- 
xa&itude,  & en  raifonfient  fi  jufte, qu’el- 
les rendent  fouvent  inutiles  toutes  les 
chicanes  de  l’Ecole.  e;  - . 

Entre  les  femmes  de  la  campagne, cel- 
les qui  vont  travailler  aux  champs  fe 
coftnoifient  admirablement  aux  bizarre- 
ries des  faifons  -,  & leurs  Almanacs  font 


4©  De  l'Egalité  des  deux  Sexes. 
bien  plus  certains  que  ceux  qu^on  impri- 
me de  la  main  des  Aftrologues.  Elles 
expliquent,  fi  naïvement  la  fertilité , & 
la  fterilité  des  années , par  les  vents,  par 
les  pluies  & par  tout  ce  qui  produit 
les  changemens  de  temps,  qu’on  ne  peut 
les  entendre  là-deflus,  fans  avoir  çom- 
paflion  des  fçavans  qui  rapportent  ces 
effets , aux  Alpe&s  , aux  Approches  & 
auxAfcendans  des  Planettes.  Gequime 
fait  juger  que  fi  on  leur  avoir  appris,que 
les  alterations  aufqueilcs  le  corps  hu- 
main tfl  fujet  , luy  peuvent  arriver  à 
£cau(e  de  fa  conftitution  particulière, 
par  ïéxercice,  par  le  climat , par  la  nour- 
riture, par  l’éducation  & parles  rencon- 
tres d.fïerentes  de  la^vie,  elles  ne  s’avi- 
feroient  jamais  d’en  rapporter  les  incli- 
nations, ni  les  changemens  aux  Influen- 
ces des  Aflres,  qui  font  des  corps  éloi- 
gnez de  nous  de  plufieurs  millions  de 
lieues. 

hl\  eftvray  qu’il  y a des  fciences  dont 
©n  n’entend  point  parler  les  femmes, 
parceque  ce  ne  font  point  des  fciences 
de  mife  ni  de  focieté.  LAlgebreda  Geo- 

g D’oie  vient  la  divtrjité  des  moeurs  des 
inclinations,  h Pourquoy  on  ne  Us  entend  pas 
Parler  de  certaines  fciences. 
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metrie  , l’Optique , ne  fortent  prefque 
I jamais  des  cabinets  ni  des  Académies 
! fçavantes , pour  venir  au  milieu  du 
monde.  Et  comme  leur  plus  grand  ufa- 
ge  eft  de  donner  la  juftefle  dans  les  petv 
fées  j elles  ne  doivent  paraître  dans  lé 
commerce  ordinaire  , que  fecrétement 
I & comme  des  relTorts  cachez,  qui  font 
| jouer  de  grandes  machines.  C’eft  à di- 
ire,  qu’il  en  faut  faire  l’application  fur 
les  lujets  d’encrctien  , & penfer  & par- 
ler jufte  Sc  geometriquement fans  faire 
paroître  qu’on  eft  Geometre. 

Toutes  ces  ©bfervations  fur  les  qua- 
litez  de  l’efprit,  fe  peuvent  faire  fans- 
peine  avec  les  femmes  de  médiocre  con- 
dition: mais  fi  on  va  jufquesà  la  Cour, 
& qu’on  air  parc  aux  entretiens  h des 
Dames,  on  y pourra  remarquer  tout 
autre  chofe.  Il  femble  que  leur  génie 
foit  proportionné  naturellement  à leur 
état.  Avec  la  juftelTe  , le  difcernement , 
& la  politeiïè,  elles  ont  un  tour  d’efprirs 
fin  , délicat,  ailé  ; & je  ne  fçay  quoy  de- 
grand  & de  noble,  qui  leur  eft  particu- 
lier. On  diroic  que  les  objets,  comme  les 
hommes,  ne  s’approchent  d’elles  qu’a- 

h Que  tout  cela  eft  plus  viftble  dam  les 
Dames. 
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vec  refpet.  Elles  les  voyent  u-ûjours 
par  le  bel  endroit , & leur  donnent  en 
parlant  tout  un  autre  air  que  le  com- 
mun. En  un  mot,  que  l’on  montre  à 
ceux  qui  ont  du  goût,  deux  lettres  de 
Dames  de  conditions  differentes, on  re- 
connoîtra  aifémeiw  laquelle  eft  de  plus 
haute  qualité. 

i Combien  y a-t-il  eu  de  Dames,  & 
combien  y en  a-t-il  encore,  qu’on  doit 
mettre  au  nombre  des  fç*van$,fi  on  ne 
veut  pas  les  mettre  au  defïus.  Le  liécle 
où  nous  vivons  en  porte  plus  que  tous 
les  liécles  paflez.  Et  comme  elles  ont 
égalé  les  hommes  , elles  font  plus  efti- 
mables  qu’eux,  pour  des  raifons  parti- 
culières, Il  leur  a falu  furmonterla  mo- 
lefle  où  onéleve  leur  Sexe,  renoncer  aux 
plaifîrs  & à l’oifïveté  où  on  les  réduit, 
vaincre  certains  obftacles  publics , qui 
les  éloignent  de  1’ 'étude , & Ce  mettre  au 
deffus  des  idées  défavantageufes  que  le 
vulgaire  a des  fçavantes,outre  celles  qu’il 
a de  leur  Sexe  en  general.  Elles  ont  fait 
tout  cela.  Et  foit  que  les  difficultez  ayen^ 
rendu  leur  efprit  plus  vif  & plus  péné- 
trant , foit  que  ces  qualitez  leur  foient 

i Que  les  [cuvantes,  qui  font  tn  grand  nombre, 
font  fins  ejlmables  que  les  [{avant* 


natu- 
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naturelles  , elles  fe  font  rendues  à 
proportion  plus  habiles  que  les  hommes. 

On  peut  dire  néanmoins , fans  dimi- 
nuer les  fentimens  que  ces  ^illuftres 
Dames  méritent  , que  c’eft  l'occalion  & 
les  moyens  extérieurs,  qui  les  ont  mifcs 
en  céréiat,  aufll-bien  que  les  plus  fça- 
vans  parmi  nous,  qu’il  y en  a une 
infinité  d’autres  qui  n’en  auroient  pas 
moins  fait , fi  elles  eufTent  eu  de  pareils 
avantages.  Et  puifque  l’on  eftalfezinju- 
fte  pour  croire  que  toutes  les  fem- 
mes font  indifcrêtes  , lorfqu’on  en  con- 
noît  cinq  ou  fix  qui  le  font  ;ondevroit 
aulli  être  aflèz  équitable , pour  juger  que 
leur  fexe  eft  capable  des  fçiences,  puif- 
que l’on  en  voit  quantité  , qui  ont  pu 
s’y  élever. 

On  s’imagine  vulgairement  que  les 
Turcs,  les  Barbares  ,&  les  Sauvages  n’y 
font  pas  fi  propres  que  les  peuples  de 
l’Europe.  Cependant  , il  eft  certain, que 
fi  l’on  en  voyoit  icy  cinq  ou  fix  qui  eut- 
fent  la  capacité,  ou  le  titre  de  Dodteur, 
ce  qui  n’èft  pas  impoiïible  , on  corri- 
geroit  fon  jugement , & l’on  avoüeroit 
que  ces  peuples  étant  hommes  comme 

k Qu'il  faut  reconnaître  que  les  femmes  en  £«- 
né] rai  font  capables  des  ffiences • 
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nous  , font  capables  des  mêmes  ebo- 
fes,&  que  s’ils  étoient  inftruits  , ils  ne 
nous  cédcroient  en  rien.  Les  femmes 
avec  lefquelles  nous  vivons,  valent  bien 
les  Barbares  & les  Sauvages  , pour  nous 
obliger  d’avoir  pour  elles  des  penCées  qui 
ne  loient  pas  moins  avantageufes  , ni 
moins  rail'onnables. 

Si  le  vulgaire  s'opiniâtre,  nonob- 
ftant  ces  oblervations , à ne  vouloir  pas 
que  les  femmes  foicnc  aufli  propres  aux 
fciences  que  nous  , il  doit  au  moins  re- 
connoître  qu’elles  leur  font  moins  ne- 
ceflaires.  L’on  s‘y  applique  à deux  fins, 
l’une  de  bien  connoîcre  les  choies  qui  en 
font  l’objet  , & l’autre  de  devenir  ver- 
tueux par  le- moyen  de  ces  connoiflan- 
ces.  Ainfidans  cette  vie  qui  eft  fi  courte, 
la  fcience  fe  doit  uniquement  rapporter 
à la  vertu  ; &c  les  femmes  pofledant  cel- 
le-cy , on  peut  dire  qu’elles  ont  par  un 
bon  heur  fingulier  , le  principal  avan- 
tage des  fcienccs  fans  les  avoir  étu- 
diées. 

/ Ci  que  nous  voyons  tous  les  jours, 
nous  doit  convaincre  qu’elles  ne  font 
pas  moins  Chrétiennes  , que  les  hom- 
mes. Elles  reçoivent  l’Evangile  avec  foû- 
1 les  femmes  ont  autant  de  vertu  que  nous. 

million 


Première  Partie.  45 

million  & avec  fimplicité.  Et  elles  en 
pratiquent  les  maximes  d’une  façon  e- 
xemplaire.  Leur  refpeét  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  Religion  a toujours  pa- 
ru fi; grand,  qu’elles  pa  fient  fans  contre- 
dit , pour  avoir  plus  de  dévotion  & de 
pieté  que  nous.  Il  eft  vray  que  leur  cul- 
te va  quelquefois  jufques  à l’exceztmais 
je  ne  trouve  pas  que  cet  cxcez  foit  fi 
blâmahle,  L’ignorance  où  on  les  éléve 
en  eft  lacaufe  neceflàire.  Si  leur  zélé  eft 
indifcrer,aumoins  leur  perfûafioneft  vé- 
ritable. Et  l’on  peut  dite,  que  fi  elles 
connoifioient  parfaitement  la  vertu,  el- 
les l’embrafièroient  bien  autrement;'|5uif- 
qu’elles  s’y  attachent  fi  fort  au  travers 
des  ténèbres  memes. 

a II  femblequela  compaflîon  qui  eft 
la  vertu  de  l’Evangile  foie  affeeftée  à leur 
Sexe.  Le  mal  du  prochain  ne  leur  a pas 
plutôt  frapé  l’efprit , qu’il  touche  leur 
cœur,  & leur  fait  venir  les  larmes  aux 
yeux.  N’eft-cc  pas  par  leurs  mains  que 
fe  font  toujours  faites  les  plus  grandes 
diftributions,  dans  les  calamitez  publi- 
ques ? Ne  font -ce  pas  encore  aujour- 
dhuy  les  Dames  qui  ont  particuliére- 
a Ella  font  tharitablts. 
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ment  foin  des  pauvres  & des  malades 
dans  les  Parroiffes,  qui  les  vont  vifiter 
dans  les  priions , & fervir  dans  les  hô- 
pitaux ? a Ne  font  - ce  pas  de  pieul'es 
filles  répandues  dans  les  quartiers,  qui 
ont  charge  de  leur  aller  porter  à certai- 
nes heures  du  |our  , la  nourriture  & les 
remedes  neceiïàires , &c  à qui  l’on  a don- 
né le  nom  de  la  charité  qu’elles  exercent  fi 
dignement  ? 

b Enfin,  quand  il  n’y  auroit  an 
monde  de  femmes  qui  pratiquaient  cette 
vertu  envers  le  prochain  , que  celles 
qui  fervent  les  malades  dans  l’Hôcel- 
Dieu , je  ne  crois  pas  que  les  hommes 
puilfent  fans  injuftice  prétendre  en  ce- 
la l’avantage  par  deflus  leur  Sexe.  Ce 
font  proprement  ces  filles -là  defquel- 
lcs  il  falloit  enrichir  la  galerie  des  fem- 
mes fortes  : C’eft  de  leur  vie  qu’il  fau- 
droit  faire  les  plus  grans  éloges  , & 
honorer  leur  mort  des  plus  excellens 
Pancgiriques  : puifque  c’eft  là  qu’on 
voit  la  Religion  Chrétienne , e’eft  à dire, 
la  vertu  vrayement  héroïque, fe  pratiquer 
à la  rigueur  dans  fes  commandemens  ôc 
dans  fes  confeils  : de  jeunes  filles  renon- 

a Les  filles  ie  U Chante,  b Celles  de  f Hô- 
tel Du». 
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Cfraumondc,  & i elle  -mêmes,  iclo- 
luês  à une  chaltete  & à une  pjuvretéper- 
peruelle,  prendre  leur  Croix,  & la  Croix 
du  monde  la  plus  rude  , pour  le  mettre 
lerefte  de  leurs  jours  fous  le  joug  de  Je- 
sus-Christ,  Ce  conlatrer  dans  un 
Hôpital,  où  l’on  reçoit  indifféremment 
toutes  fortes  de  malades,  de  quelque  païs 
ou  Religion  que  ce  foit  , pour  les  lervir 
tous  fans  diftinétion  , & le  chargera  l’e- 
xemple de  leur  Epoux  de  toutes  les  in- 
fitnntez  des  hommes,  fans  fe  rebuter  d’a- 
voir fans  ceflè  les  yeux  frappez  des  fpe- 
ôtaclesles  plus  affreux,  les  oreilles,  des 
injures, & descris  des  malades,  & l’odo- 
rat de  toutes  les  infections  du  corps  hu- 
main : & pour  marque  de  l’efprit  qui  les 
anime, porrer  de  lit  en  lit,entre  leurs  bras, 
& encourager  les  jniferables,  non  pas 
par  de  vaines  paroles  , mais  par  l’exem- 
ple effectif  & perfonnel  d’une  patience, 
& d’une  charité  invincible. 

Se  peut  - il  rien  concevoir  de  plus 
grand  parmy  les  Chrétiens  ? Les  au- 
tres femmes  ne  font  pas  moins  portées  à 
foulager  le  prochain.  Il  n’y  a que  l’oc- 
cafion  qui  leur  manque  , ou  d’autres 
occupations  qui  les  en  détournent.  Et 
je  trouve  qu’il  eft  aulfi  indigne  de 


4,8  De  l’Egalité' des  deux  Sexes. 

s’imaginer  de  là  , comme  fait  le 
vulgaire  , que  les  femmes  foient  natu- 
rellement Cervantes  des  hommes,  que 
de  prétendre  que  ceux  qui  ont  receu  de 
Dieu  des  talens  particuliers , foient  les 
fervitcurs  de  les  ei'claves  de  ceux  pour 
le  bien  defquels  ils  les  employenr. 

Quelque  genre  de  vie  qu’erabraflènt 
les  femmes , leur  conduite  a toujours 
quelque  chofe  de  remarquable.  Il  fem- 
bie  que  celles  qui  vivent  hors  du  maria- 
ge , & qui  demeurent  dans  le  monde, n’y 
reftent  que  pour  fervir  d’exemple  aux  au- 
tres. La  modeftie  Chrétienne  paroît  fur 
leur  vifage&  dans  leurs  habits.  La  vertu 
fait  leur  principal  ornement.  Elles  s’é- 
loignent des  compagnies , & des  diver-, 
tjffcmens  njondains  -,  & leur  application 
aux  exercices  de  pietc,  fait  bien  voir 
qu’elles  ne  fontpoint  engagées  dans  les 
foins  ni  dans  les  embarras  du  mariage 
que  pour  jouïr  d’une  plus  grande  liberté 
d’efprit , de  n’être  obligées  que  de  plaire 
à Dieu. 

a II  y a autant  de  Monaftéres  fous  la  c6- 
duite  des  femmes  que  des  hommes  : ôc 
leur  vie  ny.eft  pas  moins  exemplaire.  La 
retraite  y eft  plus  grande  -,  la  penitence 


a Comment  dits  vivent  dans  kt  Mona/ieres. 

aufli 


Première  Partie.  49 

aufli  auftére  : 6c  les  Abelfes  y valent  bien 
les  Abbsz.  Elles  font  des  reglemens  avec 
une  (agelle  admirable  , 5c  gouvernent 
leurs  biles  avec  tant  de  prudence  , qu’il 
n’y  airive  point  de  déiordic.  Enfin  l’c- 
clac  des  mations  Religieufes  , les  grands 
biens  qu’elles  poflédent  ,Sc  leurs  bolides 
érabliflèmens  lonc  l’éfet  du  bon  ordre 
qu’y  apportent  les  Supérieures. 

b Le  mariage  eft  l’état  le  plus  naturel, 
&le  plus  ordinaire  aux  hommes.  Quand 
ils  y font  engagez  , c'eft  pourlerefte  de 
leur  vie. 

Ils  y pafifent  les  âges  où  on  ne  doit 
agir  que  par  raifon.  Ec  les  differens  ac- 
cidens  de  la  nature  5c  de  la  fortune  auf- 
quels  cette  condition  eft  fujette  , exer- 
çant davantage  ceux  qui  y fonejeur  don- 
ne occafion  d’y  faire  paroître  plus  d’ef- 
prit.  Il  ne  faut  pas  grande  expérience 
pour  lavoir  que  les  femmes  y font  plus 
propres  que  nous.  Les  filles  font  capa- 
bles de  conduire  une  maifon  à l’âge  où 
les  hommes  ont  encore  befoin  de  maître. 
Et  l’expédient  le  plus  commun  , pour 
remettre  un  jeune  homme  dans  le  bon 
chemin,  c’cft  de  luy  donner  une  fem- 
me qui  le  retienne  par  fort  exemp  e,  qui 
b Comment  tlles  vivant  dans  le  mariage. 
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modère  Tes  emportemens  & le  retire  de 
la  débauche. 

Quelle  corapIaiGince  n’employent 
point  les  femmes  pour  vivre  en  paix 
avec  leurs  maris.  Elles  fe  foûmetcent  à 
leurs  ordres,  elles  ne  font  rien  fans  leur 
avis,  elles  fe  contraignent  en  beaucoup 
de  chofes  pour  éviter  de  leur  déplaire, ÔC 
elles  fe  privent  fouvent  des  divertilïe— 
mens  les  plus-honnêtes , pour  lesexem- 
ter  de  foupçon.  L’on  fait  lequel  des 
deux  Sexes  eft  le  plus  fidelle  à l’autre, 
& fupporte  plus  patiemment  les  mal- 
heurs qui  furviennent  dans  le  mariage, & 
y fait  paroître  plus  defageflê. 

Prefque  toutes  les  maifofis  ne  font 
réglées  que  par  les  femmes  à qui  leurs 
maris  en  abandonnent  le  gouvernement. 
Et  le  foin  quelles  prennent  de  l'éduca- 
tion des  enfans , eft  bien  plus  confidé-  ■ 
rable  aux  familles  & plus  important  à . 
l’Etat , que  celuy  qu’elles  ont  des  biens. , 
C Elles  fe  donnent  toutes  entières  à leur 
confervation.La  crainte  qu  il  ne  leur  arri-- 
ve  du  mal  eft  fi  grande, qu’elles  en  perdent; 
fouvét  le  repos.Elles  fe  privent  avec  joye„ 
des  chofes  les  plus  neceflaires^fin  qu’il  i 
ne  leur  manque  rien.  Elles  nefauroicnc 
c Comment  elles  élévtrU  leurs  enfuns. 
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les  voir  (ouvrir  ie  moins  du  monde, 
qu’elles  ne  fouffrent  elles  - mêmes  juf- 
ques  au  fond  de  famé  : Et  on  peut  di- 
re que  la  plus  grande  de  leur  peine  eft 
de  ne  les  pouvoir  foulager , en  le  char- 
geant de  leurs  douleurs. 

«/Qui  ignore  avec  quelle  application 
elles  travaillent  à les  inftruire  4e  la  vertu, 
autant  que  leur  petit  âge  en  eft  capable? 
Elles  tâchent  de  leur  faire  connoirre  & 
craindre  Dieu , &c  leur  enseignent  â 
l’adorer  d’une  manière  qui  leur  ioit  pro- 
portionnée: Elles  onîfpin  de  les  mettre 
entre  les  mains  des  Maîtres  , auiîî-tôt 
qu’ils  y font  propres , «5e  chpiiiftènt  ceux- 
cy  avec  toute  la  précaution  pollible , 
pour  rendre  leur  éducation  meilleure. 
Et  ce  qui  eft  encore  plus  eftimable,  c’eft 
qu’elles  joignent  le  bùn  exemple  à l’in- 
ftruétion. 

e Si  l’on  vouloir  defeendre  dans  un 
détail  entier  de  toutes  les  rencontres  de 
U vie  «3c  de  toutes  les  vertus  que  les  fem- 
mes y pratiquent,  & en  éxaminer  les  plus 
importantes  circonftances  , il  y autoic 
dequoy  faire  un  très-ample  Panegyri- 

d Le  foin  qu  elles  prennent  de  leur  inflruftien. 

e Qu'un  plus  ample  détail  fertit  avant  mtux 
aux  femmes- 
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que.  On  pourrait  reprelenter  juf- 
ques  où  va  leur  (obriece  dans  le  boire 
8c  dans  le  manger  ; la  patience  dans 
les  incommoditez  ; la  force  8c  le  cou- 
rage à fupporcer  les  maux  , les  fati- 
gues, les  veilles,  lesjünes;  La  modé- 
ration dans  les  plaifirs  8c  dans  les  par- 
lions ÿ l’inclination  à faire  du  bien;  La 
prudence  dans  les  affaires,  l’honnêteté 
en  toutes  les  aétions  : En  un  mot  on 
pourroit  faire  voir  qu’il  n'y  a point  de 
vertu  qui  ne  leur  loir  commune  avec 
nous,  & qu’il  y a au  contraire  quantité 
de  défauts  conliderables  qui  font  parti- 
culiers aux  hommes. 

Voila  les  obfervations  generales  8c  or-  • 
dinaites  fur  ce  qui  concerne  les  femmes, 
par  raport  aux  qualitez  de  l’elprit , dont: 
l’ufage  elt  la  feule  chofe  qui  doive: 
mettre  de  la  diftinétion  entre  les  hom-- 
mes. 

Comme  il  n’y  a guéres  de  rencontres  ! 
où  l’on  ne  puilfe  découvrir  l’inclina- 
tion , le  génie,  le  vice  , la  vertu , 8c  la  ca- 
pacité des  perfonnes  ; ceux  qui  fe  vou- 
dront détromper  eux-mêmes  fur  lefujet. 
des  femmes,  ont  toujours  occafion  de: 
le  faire  , en  public  , ou  en  particulier , ai 
la  Cour,  & à la  grille , dans  les  divertilfc-i 

mens,, 
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mens,  SC  dans  les  exercices,  avec  les  pau- 
vres comme  avec  les  riches  , en  quelque 
*:at  ôc  de  quelque  condition  qu’elles 
foient.  Ec  fi  l'on  confidére  avec  fincc- 
ritè  & (ans  intérêt- ce  qu’on  pourra  re- 
marquer à leur  égard  , on  trouvera  que 
s’il  y a quelques  apparences  peu  favo- 
rables aux  femmes,  il  y en  a encore  plus 
qui  leur  font  trés-avantageufes -,  que  ce 
n’eft  point  faute  de  mérité  -,  mais  de  bon- 
heur ou  de  force  , que  leur  condition 
n’eft  pas  égale  à la  nôtre  ; & enfin  que 
l’opinion  commune  eft  un  préjuge  po- 
pulaire &:  mal  fondé. 
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Ou  l'on  fait  voir  pourquoy  les  témoigna* 
ges  qu'au  peut  apporter  contre  le  fen- 
timent  de  /’ Egalité  des  deux  Sexes , 
tirez,  des  Poètes , des  Orateurs  , des 
Hift  orient , des  Iunfconfultes  , & des 
Philofoplaes , font  tous  vains  & inutiles « 

E qui  confirme  le  vulgaire 
dans  la  penfée  qu’il  a des 
femmes  , c’eft  qu’il  s’y  voit 
appuyé  par  le  fentiment  des 
' favans.  Ainfi  la  voix  publi- 
que de  ceux  qui  dominent  par  la  créan- 
ce, s’accordant  au  défavantage  des  fem- 
mes , avec  certaines  aparcnces  généra- 
les , 
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les , il  ne  faut  pas  s'étonner  de  les  voir 
fi  mal  dans  Tefpric  des  petfonnes  im- 
pies Si  fans  lumière.  Et  il  arrive  en  cela, 
comme  en  une  inanité  d'autres  chofes, 
que  l’on  fe  fortiHe  dans  un  prejug*  par 


un  autre.  , 

L’idée  de  la  vérité  étant  attachée  natu- 
rellement à celle  de  la  fcience  , l’on  ne 
manque  pas  de  prendre  pour  vray  ce 
que  propolent  ceux  qui  ont  la  réputa- 
tion d'érre  favans  : Et  comme  le  nom- 
bre de  ceux  qui  ne  le  font  que  de  nom, 
eft  beaucoup  plus  grand  , que  de  ceux 
qui  le  l’ont  «n  effet  , le  commun  des 
hommes  qui  compte  feulement  les  voix, 
fe  range  du  côté  des  premiers  , & em- 
braffe  dautant  plus  volontiers  leurs  opi 
nions , qu’elles  fe  trouvent  plus  confor- 
mes à celles  dont  il  eft  déjà  imbu.  ^ 
C’eft  pourquoy  voyant  que  les  Poetes, 
les  Orateurs , les  Hiftoriens , & les  P i- 
lofophes , publient  auffi  que  les  femmes, 
font  inférieures  aux  hommes , moins  a 
nobles  & moins  parfaites  , il  fs  le  per- 
fuade  davantage,  parce  qu’il  ignore  que 
leur  fcience  eft  le  meme  préjuge  que  le 
fien,  linon  qu’il  eft  plus  étendu  & plus 
fpecieuxj  & qu’ils  ne  font  que  joindre  a 
a Uét  dt  U feitnee  vulgaire. 

C 4 
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î’impreffion  de  la  eoûrume , le  Terminent 
des  Anciens,  fur  l’autorité  defquels  tou- 
te leur  certitude  eft  fondée;  ht  je  trou- 
ve qu’à  l’égard  du  Sexe,  ceux  qui  ont 
d«  l’étude,  & çeux  qui  n’en  ont  point, 
tombent  dans  une  erreur  pareille,  qui 
eft  de  juger  que  ce  qu’en  difenr  ceux 
qu’ils  cftiment,  eft  véritable,  parce  qu’ils 
font  déjà  prévenus  , qu’ils  dilènt  bien; 
au  lieu  de  ne  Te  porter  à croire  qu’ils 
difent  bien  , qu’aprés  avoir  reconnu 
qu’ils  ne  difent  rien  que  de  véritable. 

rfLesPoëtes&  les  Orateurs  n’ayant 
pour  but  que  de  plaire  8c  de  perfuader, 
la  vrai-femblance  leur  fuffic , à l’égard 
du  commun  des  hommes.  Ainfïl’cxa- 
geration  8c  l’hyperbole  étant  très-pro- 
pres à ce  delîèin , en  groiïîftànt  les 
idées , félon  qu’on  en  a befoin  , ils  font 
le  bien  &le  mal  petit  8c  grand  comme 
il  leur  plaît  ; 8c  par  un  tour  trop  ordi- 
naire, ils  attribuent  à toutes  les  femmes 
en  general  , ce  qu’ils  ne  connoiftent 
qu'en  quelques  particulières.  Ce  leur 
eft  alfez  d’en  avoir  vu  quelques  - unes 
hypocrites  , pour  leurfaire  dire  que  tout 
le  Sexe  eft  fujet  à ce  défaut.  Les  orne- 
mens  dont  ils  accompagnent  leurs  dif- 

a Contre  les  Autorités  des  faites  & des  Orateurs. 

cours. 
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cours , contribuent  merveilleufement  à 
leur  attirer  la  créance  de  ceux  qui  ne 
font  point  fur  leurs  gardes.  Ils  parlent 
avec  facilité  & avec  grâce, & employent 
certaines  manières , lefquelles  étant  bel- 
les, agréables  , & peu  communes,  é- 
bloiiiflènt  l’efprit  & l’empêchent  de  dif- 
cerner  la  vérité.  On  voit  contre  les* 
femmes  quantité  de  pièces  aifez  fortes 
en  apparence  \ & l’on  s’y  rend,  faute  de 
favoir  que  ce  qui  en  fait  la  force  & la 
vérité,  ce  font  les  figures  de  l’Eloquence, 
les  Métaphores  , les  Proverbes,  lesDef- 
criptions  , les  Similitudes  , les  Emblè- 
mes. Et  parce  qu’il  y a d’ordinaire  beau- 
coup de  génie  , & d’adrefie  dans  ces  for- 
tes d’ouvrages,  l’on  s’imagine  aufiî  qu’il 
n’y  a pas  moins  de  vérité. 

Tel  fe  perfuade  que  les  femmes  ai- 
ment qu’on  leur  en  conte,  parce  qu’il 
aura  lu  le  fonnet  de  Sarazin  fut  la  chu- 
te dc.la  première , qu’il  feint  n’êcre  tom- 
bée que  pour  avoir  prêté  l’oreille  au* 
fleurettes  du  Démon.  Il  eft  vray  que  l’i- 
magination en  eft  plaifante,  le  tour  joli,' 
l’application  allez  jufte  dans  fon  dellèin  , 
&la  chute  très  - agréable  : Mais  fi  l’on 
éxamine  la'  pièce  au  fond , & qu’on  la 
reduifç  en  Profe  , l’on  trouvera  qu’il 

C 5 
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a’y  a rien  de  plus  faux  ni  de  plus  fade. 

Il  y a des  gens  allez  fimples  , pour 
^imaginer  que  les  femmes  font  plus  por- 
tées à la  furie  que  les  hommes  , pour 
avoir  lu  que  les  Poëtes  ont  reprefentc 
les  Furies  fous  la  figure  des  femmes  : 
làns  confidercr  que  cela  n’eft  qu’une 
imagination  Poétique  : & que  les  pein- 
tres qui  dépeignent  les  Harpies  avec  un 
vifage  de  femme,  dépeignent  auflile  Dé- 
mon fous  l’apparence  d’un  homme. 

] e n ay  vu  entreprendre  de  prouver 
que  les  femmes  font  inconftantcs,  fur  ce 
qu’un  Poëcc  Latin  célébré  a dit  qu’elles 
font  fu  jette  s à un  changement  conti- 
nuel , &c  qu’un  François  les  a plaifam- 
ment  comparées  à une  girouëtte  qui  fe 
meut  au  gré  du  vent;  faute  de  prendre 
gârde  que  toutes  ces  manières  de  parler 
des  chofes , ne  font  propres  qu’à  égayer 
l’efprit  & non  pas  à l’inltruire. 

L’Eloquence  vulgaire  eft  une  Optique 
parlante  , qui  fait  voir  les  objets  fous 
telle  figure  &;  telle  couleur  que  l’on 
veut , & il  n’y  a point  de  vertu  qu’on  ne 
puifie  reprefenter  comme  un  vice , par 
les  moyens  qu’elle  fournit. 

Il  n’y  a rien  déplus  ordinaire,  que  de 
trouver  dans  les  Auteurs , que  les  fem- 
mes. 
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mes  font  moins  parfaites  & mpins  no- 
bles que  les  hommes  : mais  pour  des  rai- 
fons  on  n’y  en  voit  point.  Et  il  y a gran- 
de apparence qnils  çn  ont  été  pcrfuadez 
comme  le  vulgaire.  Les  femmes  n’ont 
point  de  part  avecjious  aux  avantages 
extérieurs  , comme  les  fciences,  & l'au- 
torité,en  quoy  l’on  met  communément  la 
perfe&ion  : donc  elles  ne  font  pas  fi 
parfaites  que  nous.  Pour  en  être  con- 
vaincu férieufement,  il  faudroit  mon- 
trer qu  elles  n’y  font  pas  admifcs,  parce 
qu’elles  n’y  font  pas  propres.  Mais  cela 
n’eft  pas  fi  aifé  , qu’on,  s’imagine:  & il 
ne  fera  pas  difficile  de.  faire  voir  ie  con- 
traire dans  la  fuite  -,  & que  cette  erreur 
vient  de  ce  qu’on  n’a  qu’une  idée  eon- 
fufe  de  la  perfe&ion  & de  1a  nobleflè. 

Tous  les  raifonnemcns  de  ceux  qui 
foûtiennent  que  le  beau  Sexe  n’eft  pas  fi 
noble  , ni  û excellent  que  le  notre  , font 
fondez  fur  ce  que  les  hommes  étant  les 
maîtres,  on  croit  que  tout  eft  pour  eux; 
Et  je  fuis  affiiré  qu’on  croiroit  tout  le 
contraire , encore  plus  fortement  ; c’eft 
à dire,  que  tes  hommes  ne  font  que 

Î>our  les  femmes , fi  elles  avoient  toute 
’autôritc , comme  dans  l’Empire  des 
Amazones. 
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Il  eft  vray  qu’elles  n’ont  icy  que  les 
emplois  qu’on  regarde  comme  les  plus 
bas.  Et  il  eft  vray  aufli  qu’elles  n’en  font 
pas  moins  à eftimer  , félon  la  Religion 
& la  raifon.  Il  n’y  a rien  de  bas  que  le 
vice  , ni  de  gland  que  la  vertu  : &c  les 
femmes  faifaat  paroître  plus  de  vertu 
que  les  hommes,  dans  leurs  petites  oc- 
cupations, méritent  plus  d’être  eftimécs. 
Je  ne  fay  même  fi  à regarder  Amplement 
leur  employ  ordinaire,  qui  eft  de  nour- 
rir & d’elever  les  hommes  dans  leur  en- 
fance , elles  ne  font  pas  dignes  du  pre- 
mier rang  dans  la  Société  civile. 

a Si  nous  étions  libres  & fans  Répu- 
blique, nous  ne  nous  afTemblerions  que 
pour  mieux  conferver  nôtre  vie  , en 
joüifTant  paifiblement  des  chofes  qui  y 
feroient  nécéfTaires , & nouseftimerions 
davantage  ceux  qui  y contribuéroienr 
le  plus.  C’cft-pourquoy  nous  avons 
accoutumé  de  regarder  les  Princes  com>- 
me  les  premiers  de  l’Etat , parce  que 
leurs  foins  & leur  prévoyance  eft  la  plus 
generale,  & la  plus  érendue;&nous  efti- 
mons  à proportion  ceux  qui  font  au 
deflous  d’eux.  La  plupart  préfèrent  les 

a Que  Us  femmes  font  plus  ejlimnbles  que  let 
homme*  pat  raportÀUnr  employ. 

foldat^y 
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fold.u$  aux  luges,  parce  qu’ils  s’oppo- 
fent  dire&emcnt  à ceux  qui  attaquent 
la  vie  d’une  manière  plus  terrible,  & cha- 
cun eftime  les  perfonnes  à proportion 
qu’il  les  juge  urilcs.  Ainfi  les  femmes 
femblent  être  les  plus  eftimables,  puifque 
le  fervice  qu’elles  rendent  ell:  incompa- 
rablement plus  grand,  que  celuy  de  tous 
les  autres. 

a L’on  pourroit  abfolument  fe  palier 
de  Princes,  de  foldats,  & de  marchands, 
comme  l’on  failoit  au  commencement 
du  monde,  Sc  comme  le  font  encore  au- 
jourdhui  les  Sauvages. Mais  on  ne  fe  peut 
paflfer  de  femmes  dans  fon  enfance.  Les 
Etats  étant  bien  pacifiez,  la  plupart  des 
perfonnes  qui  ont  l’auchorité,  font  com- 
me mortes  & inutiles:  Les  femmes  ne 
celfent  jamais  de  nous  être  neceflàires. 
Les  Miniftres  delà  luftice  ne  font  gue- 
res  que  pour  conferver  les  biens  à ceux 
qui  les  polïèdent,  & les  femmes  font 
pour  nous  conlèrver  la  vie:  les  foldats 
s’employent  pour  des  hommes  faits , &* 
capables  de  (ê  deffendre  & les  femmes 
s’emploient  pour  les  hommes , lorfqu'ils 
ne  favent  pas  encore  ce  qu’ils  font , s’ils* 
ont  des  ennemis  ou  des  amis,  & lotf-  > 
a Quel  eft  U mérité  de)  femme  s. 
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qu’ils  n’ont  point  d’autres  armes  que 
des  pleurs  contre  ceux  qui  les  attaquent. 
Les  Maîtres, les  Magiftrats,^  les  Princes, 
n’agiflènt  Couvent  que  pour  leur  gloire  ÔC 
pour  leurs  interets  particuliers^  les  fem- 
mes n’agi  lient  que  pour  le  bien  des  enfant 
qu’elles  élevent.- Enfin  les  peines  ôc  les 
foins, les  fatigues&les  afliduitez,aufquel- 
les  elles  s’aflujettilTentjn’ont  rien  de  pareil 
en  aucun  état  de  la  Société  civile. 

Il  n’yra  donc  que  la  fantaifie  qui  les 
fade  moins  eftimer.  On  recompenferoit 
largement  un  homme  qui  auroit  appri- 
voifé  uu  Ttgte  : l’on  confidere  ceux  qui 
favent  dreifer  des  Chevaux,  des  Singes, 
8c  desElephans*  on  parle  avec  éloge 
d’un  homme , qui  aura  compolé  un  pe- 
tit ouvrage  qui  luy  aura  coûté  un  peu» 
de  temps  & de  peine  j & l’on  néglige 
les  femmes  qui  mettent  plufieurs  an- 
nées à nourrir  ôc  à former  des  enfans  ; 
ÔC  fi  l’on  en  recherche  bien  laraifon,  l’oni 
trouvera  que  c’eft  parce  que  i’ua  cft  plus; 
ordinaire  que  l’autre. 

A Ce  que  les  Hdtoriensdifenr  audefa— 
vatage  des  femmes, fait  plusd’impreffioni 
fur  refprit,quc  les  difeours  des  Orateur». 


a Centre  les  témoignages  qu'en  feut  tirer  4e» 
l'hiftoire. 

Coin  mes! 
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Comme  ils  femblenc  ne  rien  avancer 
d’eux-mêmes,leur  témoignage  eft  moins 
fufpe&j  outre  qu’il  eft  conforme  à ce 
dont  on  eft  déjà  perfuadé  ; rapportant  que 
les  femmes  étoienr  autrefois  ce  qu’on 
croit  qu’elles  font  à prefent.  Mais  toute 
l’autorité  qu’ils  ont  fur  les  efprirs,n*eft 
que  l’effet  d’un  préjugé  aflèz  commun  à 
l’égard  de  l’antiquitc,  qu'on  fe  reprefèn- 
tc  fous  l’image  d’un  vénérable  vieillard, 
qui  ayant  beaucoup  de  fageflè , & d’èx- 
perience , n’eft  pas  capable  d’être  trom- 
pé, ni  de  rien  dire  que  de  vray. 

Cependant,  les  Anciens  n’étoientpas 
moins  fujets  à l’erreur  j & l’on  ne  doit 
pas  plutôt  fe  rendre  à prefent  à leurs  o- 
pinions , qu’on  auroit  fait  de  leur  rems. 
On  confidcroit  autrefois  les  femmes, 
comme  l’on  fait  aujourdhuy , 8c  avec 
aufli  peuderaifon.  Ainfi  tout  ce  qu’en 
ont  dit  les  hommes  doit  être  fufpc<5t , 
parce  qu’ils  font  luges  & Parties  : de  lorf- 
que  quelqu’un  rapporte  contr’elles  le 
fenciment  de  mille  Auteurs,  cette  hiftoi- 
re  ne  doit  être  confédérée  que  comme 
une  tradition  de  préjugez,  & d'erreurs. 
Hyaauffipeu  de  fidélités  d’exaéhtude 
dans  les  hiftoires  anciennes,  que  dans 
les  récits  familiers , où  l’on  reconnoîc 
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aftèz  qu’il  n’y  en  a prcfque  point.  Ceux 
qui  les  ont  écrites  y ont  mele  leurs  pal— 
liens  dz  leur  intérêt:  & la  plupart  n’a- 
yant etrqué  des  idées  fort  confules  du 
viee'Sé  de  la  verni , ont  fouvent  pris  l’Un 
pou:  1’. vitre  8'  ceux  qui  ies  lilent  avec 
la  préoccuoauon  ordinaire , ne  man- 
qu,  de  tomber  dans  le  même  dé- 

faut; Er  d'ans  le  préjugé  ou  ils'ctoienr,ils‘ 
6^'  eu  tc.n  d’exagerer  les  "vertus  & les 
a va  mages  delem  Sexe  , tk.  de  rabaifter 
&;  d’atfmb.Ur  le’  mérité  des  femmes  par 
un  intérêt  contraire.  Cela  eft  lî  facile  à 
reconnaître  qu’il  n’en  faut  point  appor- 
ter d’ exemple. 

a Néanmoins,  fi  l’on  fçait  débrouil- 
ler un  peu  lepalîe , l’on  trouvera  dequoy 
faire  voir  que  les  femmes  ne  l’ont  point- 
cédé  aux  hommes , & que  la -vertu  qu’el- 
les ont  fait  paroître  eft  plus  excellente, 
fi  on  la  confîdere  fincerement  dans  tou-, 
tes  Les  circonftances.  L’on  peut  remar- 
quer qu’elles  ont  donné  d’aufsi  grandes, 
marques  d’efprit  & de  capacité  dans  tou- 
tes fortes  de  rencontres.  Il  y en  a eu  qui 
ont  gouverné  de  grands  Etats  Sc  des 
Empires  avec  une  fagelfe  & une  mode- 

a Ce  que  l'on  trouve  dans  l’hifloire  * l'avan- 
tage Ats  femwt  s > 

ration 
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rition  qui  n’a  point  eu  d’exemple  : d’au- 
tres ont  rendu  la  jufticc  avec  une  inté- 
grité pareille  à cclie  de  l’Areopage  5 plu- 
lieurs  ont  rétabli  par  leur  prudence  & 
par  leurs  cenfeils  les  Royaumes  dans  le 
calme  , &c  leurs  maris  lur  le  Thiône.  On 
en  a veu  conduire  des  armées,  ou  fe  def- 
fendre  fur  des  murailles  avec  un  coura- 
ge plus  qu’heroïque.  Combien  y en  a-t-il 
eu  dont  la  chafteté  n’a  pu  recevoir  au- 
cune atteinte  , ni  par  les  menaces  épou- 
vantables, ni  parles  prome/Tes  magni- 
fiques qu’on  leur  faifoit,  & qui  onrfouf- 
fert  avec  une  gencroilté  furprenante,  les 
plus  horribles  tourmens  pour  la  caufe  de  > 
la  Religion  ? Combien  y en  a-t-il  eu,  qui 
fe  font  rendues  aufii  habiles  que  les  hom- 
mes dans  toutes  les  lc:ences,quiont  pé- 
nétré ce  qu’il  y a de  plus  curieux  dans  la 
narure,  de  plus  fin  dans  la  Politique,  & 
de  plus  folide  dans  la  Morale;  & qui  fe 
font  éleve'es  à ce  qu’il  y a de  plus  haut' 
dans  la  Théologie  Chrétienne.  Ainfi  l’hi- 
ftoire  dent  ceux  qui  font  prévenus  con- 
tre le  Sexe,  abufent  pour l’abaiflèr , peut 
lerviràceux  qui  le  regardent  avec  des 
yeux  d’équité  , pour  montrer  qu’il  n’eft 
pas  moins  noble  que  le  nôtre. 
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a L’authorité  des  Iuritconfuites  a un 
grand  poids,  à legard  de  beaucoup  de 
gens,  fur  ce  qüi  concerne  les  femmes, 
parce  qu’ils  font  une  ptofeftion  particu- 
lière de  rendre  à un  chacun  ce  qui  luy 
apartient«  Ils  mettent  les  femmes  fous 
la  puiftance  de  leurs  maris,  comme  les 
enfans  fous  celle  de  leurs  peres,&  difent 
que  c eft  la  nature  qui  leur  a aiïigné  les 
moindres  fonctions  de  la  Société , & qui 
les  a éloignées  de  l’authorité  publique. 

L’on  croit  être  bien  fondé  de  le  dire 
aufli  après  eux.  Mais  il  eft  permis,  fans 
blefler  le  refpet  qu’ils  méritent , de.  n’é- 
tre  pas  en  cela  de  leur  fentiment.  On  les 
embarrafleroit  fort,fi  on  les  obligeoit  de 
s’expliquer  intelligiblement  fur  ce  qu’ils 
appellent  Nature  en  cét  endroit,  & de 
faire  entendre  comment  elle  a diftinguc 
les  deux  Sexes,  comme  ils  prétendent. 

Il  faut  confiderer  que  ce»x  qui  ont 
fait  ou  compilé  les  Loix,  étant  des 
hommes , ont  favorifé  leur  Sexe , com- 
me les  femmes  auroient  peut-être  fait,  fi 
elles  avoient  été  à leur  place  : &c  les 
Loix  ayant  étefaites  depuis  letabliftè- 
ment  des  focietez , en  la  manière  qu’el- 
les (ont  à prefent  à l’égard  des  femmes , 
les  Iurifconfultes  qui  avoient  aufli  leur 

a Centre  les  lHriconfnlt<i.  pre- 
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préjugé  , ont  attribué  â la  nature  une 
diltindrion  , qui  ne  vient  que  delà  cou- 
tume. Outre  qu’il  n’étoit  pas  necefl'aire 
de  changer  l’ordre  qu’ils  trouvoient  é- 
tabli , pour  obtenir  la  fin  qu’ils  fc  pro- 
posaient , qui  êtoit  de  bien  gouverner 
un  Etat , en  exerçant  la  juftice.Enfins’ils 
s’opiniâtroientà  foûtenir  que  les  fem- 
mes font  naturellement  dépendantes  des 
hommes,  on  les  combatroir  par  leurs 
propres  principes , puifqu’ils  recon- 
noiilènt  eux-mêmes,  que  la  dépendan- 
ce & la  fervitude  font  contraires  à l’or- 
dre de  la  nature , qui  rend  tous  les  hom- 
mes égaux, 

La  dépendance  étant  un  raport  pu-  . 
rement  corporel  & civil,  elle  ne  doit 
être  confiderêe  que  comme  un  effet  du 
hazard  , de  la  violence,  ©u  de  la  coûru- 
me:  fi  Ce  n’eft  celle  où  font  les  enfans  à 
l’égard  de  ceux  qui  leur  ont  donné  la 
vie.  Encore  ne  palfe-t-elle  point  un  cer- 
tain âge  ; où  les  hommes  étant  fuppofez 
avoir  afiez  de  raifon  &:  d’experience  pour 
fe  pouvoir  gouverner  eux- mêmes  , font 
affranchis  par  les  Loix*  de  l’authoritc 
d’autruy. 

Mais  entre  lesperfonnes  d’uft  âge  égal 
ou  approchant , il  ne  devroit  y avoir 


6%  De  l'Egalité  des  deux  Sexes. 
qu’une  fubordination  raifonnable , félon 
laquelle  ceux  qui  ont  moins  de  lumière 
fefoûmcrtcnt  volontairement  à ceux  qui 
en  ont  davantage.  Et  fi  Ton  ôte  les  A- 
ftions  civiles  que  les  toix  ont  données 
aux  hommes,  & qui  les  rendent  les 
Chefs  de  la  famille , on  ne  peut  trou- 
ver entr’eux  & leurs  femmes , qu’une 
foûmiffion  d’experience  & de  lumières. 
Les  uns  & les  autres  s’engagent  enitm- 
ble  librement , en  un  temps  où  les  fem- 
mes ont  autant  de  raifon,  & fouvent  plus 
que  leurs  maris.  Les  protnefles  & les 
conventions  du  mariage  font  récipro- 
ques ; & le  pouvoir  égal  lur  le  corps  : & 
files  Loix  donnent  au  mary  plus  d*au- 
thorité  fur  les  biens  j la  nature  donne  à 
la  femme  plus  de  puifiànce  & de  droit 
furies  enfans.  Et  comme  la  volonté  de 
l’unn’eft  pas  la  réglé  de  l’autre,  fi  une 
femme  eft  obligée  de  faire  les  chofes 
dont  fon  mary  l’avertit  -,  celuy-cy  ne 
l’eft  pas  moins  de  fuivre  ce  que  fa  fem- 
me luy  fait  entendre  être  de  fon  devoir: 
& hors  les  chofes  raisonnables,  on  ne 
peut  contraindre  une  femme  de  fe  foû- 
mettre  à fon  mary,  que  parce  qu’elle  a 
moins  de  force.  Ce  qu’on  appelle  agir 
deTurc  i Maure,  & non  pas  en  gens 

d’efprit. 
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d’efprit. 

L’on  11’aura  pas  beaucoup  de  peine  à 
fe  départir  de  1 opinion  des  favans  , dont 
je  viens  de  parler.:  parce  qu’on  pourra 
aifcment  reconnoîcre  que  leur  profeffion 
ne  les  engage  pas  à s’informer  fi  exa&e- 
menc  de  ce  que  les  chofes  font  en  elles- 
mêmes;  que  l’aparence&  la  vray-  fem- 
blance  (ufbfent  aux  Poètes  & aux  Ora- 
teurs ; le  témoignage  de  l’antiquité  aux 
Hiftoriens  , & la  Coutume  aux  Iurif* 
conlultes  pour  arriver  à leur  but  : mais 
pour  ce  qui  eft  du  fentiment  des  Philo- 
sophes, on  ne  le  quittera  pas  fi  facile- 
ment ; parce  qu’il  lemble  qu’ils  fonrau 
defTus  de  toutes  les  confédérations  pre« 
cedentes,  comme  en  effet  ils  doivent 
être  , & qu’ils  pafîènt  pour  examiner 
les  chofes  de  plus  prés  ; ce  qui  leur  at- 
tire la  creance  commune,  &:  fait  tenir 
pour  indubitable  ce  qu’ils  propofent,  fur 
tout  lorsqu’ils  ne  détruifent  point  les 
fêneimens  où  l’on  eft. 

Ainfi  le  vulgaire  fe  fortifie  dans  l’o- 
pinion qu’il  a de  l’inégalité  des  deux 
Sexes, parce  qu’il  y voitaufli  ceux  dont 
il  regarde  les  jugemens  comme  la  réglé 
des  liens  , faute  de  fçavoir  , que  prefque 
tous  les  Philofophes  n’ont  point  d’autre 
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regle  que  luy  , & que  ce  n’eft  pas  par 
fcience  qu’ils  prononcent , principale- 
ment fur  la  matière  dont  il  s’agir,  a Ils 
ont  porté  leurs  préjugez  dans  les  Ecoles, 
& ils  n’y  ont  rien  aptis  qui  fervîc  à les 
en  tirer.  Au  contraire,  toute  leur  fcien- 
ce  eft  fondée  fur  les  jugemens  qu’ils  ont 
faits  dés  le  berceau^ôt  c’eft  parmi  eux  un 
crime  ou  une  erreur  de  révoquer  en  doute 
ce  qu’on  a crû  avant  l’âge  de  difcretion.On 
ne  leur  aprend  pointa  tônoître  l’honame 
par  le  ccrps,ni  par  l’efprit  : Et  ce  qu’ils  en 
enfeignent  cômuoémétpeur  trcs-bien  fer* 
vit  à prouver  qu’il  n’y  a entre  nous  & les 
bêtes  que  le  plusSde  moins. On  ne  leur  dit 

Î>as  un  mot  des  Sexes  : on  fuppofe  qu’ils 
es  connoiflènt  allez  : bien  loin  d’en 
examiner  la  capacité  & la  différence  vé- 
ritable & naturelle  ; ce  qui  eft  un  point 
des  plus  curieux,  &C  peut-être  auffi  des 
plus  importans  de  la  Phyfique  & de  la 
Morale.  Ils  patient  des  années  entières, 
& quelques-uns  toute  leur  vie , à des 
bagatelles , & a des  Etres  de  raifon, 
& à ruminer  s’il  y a au  delà  du  monde 
des  efpaccs  imaginaires  , & fi  les  atomes 
ou  la  petite  poufiiere,  qui  paroît  dans 
les  rayons  du  Soleil,  eft  divifible  à l’in- 
a Ce  que  cejl  que  lu  tbibfofhts  dt  l'Ectlt. 

fini. 


Seconde  Partie.  71 

fini.  Quel  fond  peut-on  faire  rur  ce  que 
difent  des  fiwans  de  cette  forte  , quand 
il  s’agit  de  chofes  ferieufes  & impor- 
tantes. ij.' 

On  pourroit  penfer  neanmoins  qu’en- 
core  qu’ils  s’inftiuilent  fi  mal, leurs  prin- 
cipes fuffitênt  peut-être  pour  découvrir 
lequel  des  deux  Sexes  a naturellement 
quelque  avantage  fur  l’autre  ; mais  cet- 
te penfée  ne  peut  venir  qu’à  ceux, ou  qui 
ne  les  connoiflent  pas,  ou  qui  çn  font  pré- 
venus. La  connoiflance  de  nous-  mêmes 
eft  abfolument  neceflàire  pour  bien  trai- 
ter cette  queftion  j & particuliérement 
la  connoiflance  du  corps,  qui  eft  l’orga- 
ne des  fciences  ; de  même  que  pour  fa- 
voir  comment  les  lunettes  d’approche 
groflîflènt  les  objets, il  faut  en  connoîcre 
la  fabrique.  Ils  n’en  parlent  qu’en  paf- 
firnt,  non  plus  que  de  la  vérité  & de  la 
fcience  , c’eft  à dire , de  ia  méthode  d’ac- 
querir  des  connoiflànces  certaines  & 
véritables,  fans  quoy  il  eft  impoflible  de 
bien  examiner  fi  les  femmes  en  font  auffi 
capables  que  nous  : & fans  m’amufer  à 
rapporter  les  idées  qu’ils  en  donnent,  je 
dirai  icy  en  general,  ce  que  j’en  crois. 

a Tous  les  hommes  étant  faits  les  uns 
a En  %utj  c«»jï/lt  U fcience , 
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comme  les  {autres, ils  ont  les  mêmes  fen- 
timens  , & les  mêmes  idées  des  choies 
naturelles  ; par  exemple,  de  la  lumiere,de 
la  chaleur  &de  la  dureté^  toute  la  fcien- 
ce  que  l’on  tâche  d’en  avoir  , fe  réduit  à 
•connoître  au  vray  quelle  eft  la  dilpofi- 
tion  particulière  , intérieure  Sc  extérieu- 
re de  chaque  objet  , pour  produire  en 
nous  les  penfées  & les  lêntimens  que 
nous  en  avons.  Tout  ce  que  les  Maîtres 
peuvent  faire  pour  nous  conduire  à cette 
connoiflànce,  c’eft  d’appliquer  nôtre 
efprità  ce  que  nous  remarquons,  pour 
en  examiner  les  apparences  & les  effets, 
fans  précipitation  ni  préjugé  ,&  de  nous 
montrer  l’ordre  qu’il  faut  tenir  dans  la. 
difpolition  de  nos  penfées , pour  trouver 
ce  que  nous  cherchons. 

Par  exemple,  fi  une  perfonne  fans  é— 
tude  me  prioit  de  luy  expliquer , en  quoy 
confifte  la  liquidité  de  l’eau,  je  ne  luy  em 
affirmerais  rien  *,  mais  je  luy  demanderais ; 
ce  qu’elle  en  a obfervé,  cômc,que  fi  l’eau  1 
n’eft  pas  renfermée  dans  un  vafe , elle  fe: 
répand;  c’eft  à dire  , que  toutes  fes par- 
ties fe  feparent  ôc  fe  defuniflent  d’elles— 
mêmes,  fans  que  l’on  introduife  de  corps, 
é anger  ; que  l’on  y fait  entrer  fes  doigts 
fa  ..s  peine , & fans  y trouver  la  refiftance 
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des  corps  durs , 5c  qu’en  y mettant  du 
fucre  ou  du  fel,  on  s’apperçoit  que  ces 
deux  forces  de  corps  diminuent  peu  à 
peu  , & que.  leurs  parcelles  font  em- 
portées dans  coi^s  les  endroits  de  la  li- 
queur. I.';.. 

Jufques-là  je  ne  luy  apprendroisrien 
de  nouveau  ; 5c  fi  je  luy  avoisfait  enten- 
dre de  la  même  façon  , ce  que  c’efl:  qu’ê- 
tre en  repos  , ou  en  mouvement , je  la 
porterois  à reconnoîcte  que  la  nature 
des  liqueurs  confifte  en  ce  que  leurs  par- 
ties infenfibles  font  dans  un  mouve- 
ment perpétuel,  ce  qui  oblige  de  les  ren- 
fermer dans  un  vafe,8c  les  difpofe  à don- 
ner aifément  entrée  aux  corps  durs  ; 5c 
que  les  parcelles  de  l’eau  étant  petites  , 
li (Te s, pointues  , & venant  à s’infinuer 
dans  les  pores  du  fucre,  en  ébranlent  & 
en  divifenc  les  parties  par  leur  rencon- 
tre , 5c  fe  mouvant  en  tout  fens  > empor- 
tent en  tous  les  endroits  du  vafe  , cc 
qu’elles  onefeparé. 

Cette  idée  des  liqueurs , qui  cft  une 
partie  détachée  du  eorps  de  la  Phyfique 
-paroîtroit  bien  plus  claire  , fi  on  la  vo- 
yoit  dans  fon  rang  : 5c  clic  n’a  tien  que 
le  commun  des  femmes  ne  foit  capable 
d’entendre.  Le  refte  de  toutes  nos  con- 

& b 
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noiffances  étant  propofé  avec  ordre , n’a 
pas  plus  de  difficulté  , & fi  l’on  y fait 
attention , l'on  trouvera  que  chaque 
fciencede  raifonnement  demande  moins 
d’efprit , & moins  de  temps  qu’il  n’en 
faut  ,pour  bien  apprendre  le  Point  ou  la 
Tapiflerie. 

a En  effet  ,les  idées  des  chofes  natu- 
relles font  neceffaires , & Ce  forment  tou- 
jours en  nous  de  la  même  façon.  Adam 
les  avoit  comme  nous  les  avons  : les  en- 
fans  les  ont  comme  les  vieillards»  &les 
femmes  comme  les  hommes:  & ces  idées 
fe  renouvellent , Ce  fortifient,  & s’entre- 
tiennent par  l’ufage  continuel  des  fens. 
L'efprit  agit  toûjours  * & qui  fçair  bien 
comment  il  agit  en  une  chofe,  découvre 
fans  peine  comment  il  agit  en  toutes  les 
autres.  Il  n’y  a que  le  plus  & le  moins 
efitre  l’impreflîon  du  Soleil  & celle  d’u- 
ne étincelle.  Pour  bien  penfer  là  defTus, 
l’on  n*a  befoin  ni  d’adreffe , ni  d exercice 
de  corps. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  ouvrages 
dont  j’ay  parlé.  Il  y faut  encore  plus 
apliquer  fon  efprit  : Les  idées  en  étant 
aibirraircsjfontplus  difficiles  à aprendre, 

a II  ne  faut  p as  moins  d'efirh  pour  Aprtndre  le 
Point&la  Tapijferie^ue pour  aprëdre  lê 

G SC 
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& à retenir.  Ce  qui  eft  caufe  qu’il  faut 
tant  de  temps  pour  bien  favoir  un  mé- 
tier, c’eft  qu’il  dépend  d’un  long  exerci- 
ce : il  faut  de  l’adrcflè  pour  bien  garder 
les  proportions  fur  un  cannevas  , pour 
distribuer  également  la  foye  ou  la  laine  , 
pour  mélanger  avec  jufteffe  les  couleurs, 
pour  ne  pas  trop  ferrer  ni  trop  relâcher 
les  points , pour  n’eft  mettre  pas  plus 
en  un  rang  qu’en  l’autre,  pour  faire  les 
Nuances  imperceptibles  : En  un  mot, il 
faut  favoir  faire  & varier  en  mille  maniè- 
res diferentes  les  ouvrages  de  l’art  pour 
y être  habilejaulieu  que  dans  les  feien- 
ces , il  ne  faut  que  regarder  avec  ordre 
des  ouvrages  tous  faits,  & toujours  uni- 
formes ; ô£  toute  la  difficulté  d’y  réiif- 
fir  vient  moins  des  objets  &dela  dif- 
poûtion  du  corps,  que  du  peu  de  capaci- 
té dans  les  Maîtres. 

Ilne  faut  donc  plus  tant  s’étonner  de 
voir  des  hommes  & des  femmes  fans 
étude  s’entretenir  des  chofes  qui  regar- 
dent les  fcicnces  ; puifque  la  Méthode 
de  les  apprendre  ne  fert  qu’à  re&ifier  le 
bon  fens,  qui  s’eft  confondu  par  la  préci- 
pitation,par  la  coutume,  &c  par  l’ufage. 

L’idée  qu’on  vient  de  donner  de  la 
fcience  en  general  pourroit  fuffirepour 

D 2 
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perfuader  les  perfannes  dépréocupées,, 
que  les  hommes  & les  femmes  en  font: 
également  capables.  Mais  parce  que  l'o- 
pinion contraire  eft  des  plus  enracinées;; 
il  faut  pour  l’arracher  entièrement,  la, 
combatre  par  principes  , afin  que  joi- 
gnant les  apparances  favorables  au  beau; 
Sexe,  qu’on  a prefentées  dans  la  premiè- 
re partie  , avec  les  raifons  phyfiques, 
qu’on  va  aporter  > I on  puifie  abfolument 
être  convaincu  en  fa  faveur. 

Que  Us  femmes  confieras  félon  les 
principes  de  U faine  Pbilofophie , , 
font  autant  capables  que  les  hom- 
mes de  toutes  fortes  de  connoif  ■ 
far/ces. 

a II  efl:  aife  de  remarquer,  que  U dif- 
férence des  Sexes  ne  regarde  que  le 
Corps,  n’y  ayant  proprement  que  cette 
partie  qui  ferve  à la  production  des 
hommes  j & l’Efprit  ne  faifant  qu’y  prê- 
ter fon  confentement , & le  faifanc  en 
tous  dé  la  même  manière,  on  peu#  con- 
clurre  qu’il  n’a  point  de  Sexe, 
a L'efprit  na  point  de  Sexe» 


Si  oh 
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b Si  on  le  confédéré  en  luy-mcme  , 
on  trouve  qu’il  eft  égal  & de  même  na- 
ure  en  tous  les  hommes,  & capable  de 
ornes  fortes  de  penlées.  Les  plus  pe- 
ices  l'occupent  comme  les  plus  gran- 
[es  -,  il  n’en  faut  pas  moins  pour  bien 
onnoîcre  un  Ciron  , qu’un  Eléphant. 
Quiconque  fait  en  quoy  confifte  la  lu- 
niere  & le  feu  d’une  étincelle, fait  aufll 
:e  que  c’eft  que  la  lumière  du  Soleil, 
[^uand  on  s’eft  acoûtumé  à penfer  aux 
:hofes  qui  ne  regardent  que  l’Efprir,  l’on 
f voit  tout  au  moins  auffï  clair  que  dans 
:e  qu’il  y a de  plus  materiel  , qui  fe  con- 
naît par  les  fens.  Je  ne  découvre  pas 
>hns  de  differençe  entre  l’efprit  d’un 
nomme  groflîcr  & ignorant, & celuy  d’un 
nomme  délicat  &c  éclairé  qu’entre  l’efprit 
d’un  même  home  confideréàl’âge  de  dix 
ms  &à  l’âge  de  quarante.Etcômeil  n’en 
naxoîc  pas  davantage  entre  celuy  des  deux 
sexes,  on  peut  dire  que  leur  différence 
Fi’ct  pas  de  ce  côté-là.  La  conftitution 
du  corps  5 mais  particuliérement  l’éduca- 
:ion  , d l’éxercice , & les  impreffions  de 
:out  ce  qui  nous  environne  étant  par 
tout  lescaufes  naturelles  & fcnfiblesde 

b II  e(l  égal  dzns  tou*  les  hommes,  d D'oît  vitltt 
■a  différence  qni  tjl  entre  les  hommes. 

O 3 
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tant  de  diveriitez  qui  s’y  remarquent. 

e C’eft  Dieu  qui  unir  i’Efprit  au  Corps 
de  la  femme , comme  à celuy  de  l’hom- 
fne , & qui  l’y  unit  par  les  mêmes  Loix. 
Ce  font  les  fentimens,  les  pallions,  & 
les  volontez,qui  font  & entretiennent 
cette  union  ; &l’efprit  n’agilfant  pasau- 
tremcnt  dans  un  Sexe,  que  dans  l’autre, 
il  y eft  également  capable  des  mêmes 
chofes. 

Cela  eft  encore  plus  clair  i conlide- 
rer/ feulement  la  tête,  qui  eft  l’unique 
©rgane  des  fciences > & où  l’Efprit  fait 
toutes  fes  fondions.  L’Anatomie  h 
plus  exa&e  ne  nous  fait  remarquer  au- 
cune diference  dans  cette  partie,  entre 
les  hommes  & les  femmes  : le  cerveau 
de  celles- cy  eft  entièrement  femblable, 
au  nôtre  : lesimprellionsdes  fens  s’y  re- 
çoivent, & s’y  raflTeimblent  de  la  même 
façon  & ne  s’y  confervent  point  autre- 
ment pour  l’Imagination  & pour  la  Me- 
moire.  Les  femmes  entendent  comme 
nous  , par  les  oreilles  , elles  vo- 
yent  par  les  yeux,  & elles  goûtent  a- 
vec  la  langue  ; & il  n’y  a rien  de  partir 

c L'Efprit  agit  dans  les  femmes  comme  dar.s  les 
hommes,  f 11  s'aperçoit  des  chofes  de  U même  fa- 
fo » dans  les  deux  Sexes. 
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culier  dans  la  difpofition  de  ces  orga- 
nes t linon  que  d’ordinaire  elles  les  ont 
plus  délicats  ; ce  qui  eft  un  avantage. 
De  forte  que  les  objets  extérieurs  les 
touchent  de  la  même  façon,  la  lumiè- 
re par  les  yeux,  & le  fon  par  les  oreilles. 
g Qui  les  empêchera  donc  de  s’appli- 
quer à la  conudération  d’elles-.mêmcs  ; 
d’examiner  en  quoy  eonfifte  la  nature 
de  l’Efprit  ; combien  il  a de  lortes  de 
penfées  , & comment  elles  s’excitent 
à l’occafion  de  certains  mouvemens  cor- 
porels ; de  confultcr  enfuite  les  idées 
naturelles  qu’elles  ont  de  Dieu , de  de 
commencer  par  les  chofes  fpirituelles  à 
difpofer  avec  ordre  leurs  penfées,  de  à fe 
faire  la  Icience  qu’on  appelle  Metaphyfi- 
que. 

h Puifqu’elles  ont  suffi  des  yeux  Se 
des  mains  , ne  pourroient-elies  pas  faire 
elles-mêmes,  ou  voir  faire  à d’autres  la 
diffè&ion  d’un  Corps  humain,  en  confi- 
derer  la  Symmetrie  & la  ftru&ure,remar- 
querla  diverfité,  la  différence  de  le  ra- 
port  de  fes  parties  , leurs  figures,  leurs 
mouvemens  , & leurs  fondions,  les  al- 

g Les  femmes  font  capables  de  la  Alétaphijlque. 
h Elles  font  capables  de  la  Phyfiqtte  & de  la 
Médecines 
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terations  dont  elles  font  fufceptibles,  & 
conclure  de  là  le  moyen  de  les  confer- 
ver  dans  une  bonne  difpofition , & de 
les  rétablir  , quand  elle  eft  une  fois 
changée. 

Il  ne  leur  foudroie  plus  pour  cela,que 
connoître  la  nature  des  Corps  extérieurs» 
qui  ont  raport  avec  le  leur , en  décou- 
vrir les  proprietez  , & tout  ce  qui  les. 
rend  capables  d’y  faire  quelque  impref- 
fion  bonne  ou  mauvaife  : cela  fe  con- 
noîc  par  le  miniftére  des  fens  , & par 
les  diverfes  expériences  qu’on  en  foir.Ec 
les  femmes  étant  également  capables  de 
l’un  & de  l’autre  , peuvent  aprendre 
auiïi  bien  que  nous  » la  Phyftque  & la 
Médecine. 

Faut- il  tant  d’efprit  pour  connoître 
que  la  refpiration  eft  abfolument  ne  ef- 
taireà  la  confervation  delà  vie;&  quel- 
le fe  fait  par  le  moyen  de  l’air,  qui  en- 
trant par  le  Canal  du  nez  & de  la  bou- 
che , s’infinuë  dans  les  poumons, 
pour  y rafraichir  le  fang  qui  y palFe  en 
circulant,  & y caufc  des  alterations  dif- 
ferentes , félon  qu’il  eft  plus  ou  moins 
groilier  par  le  mélange  des  vapeurs  fc 
des  exhalaifons,  dont  on  le  voit  quelque- 
fois mêlé. 


Eft-  ce 
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»Bst  - ce  une  chofe  difficile,  que 
je  découvrir  que  le  goût  des  alimens 
confifte,  de  la  part  du  Corps , dans  la  di- 
fetentc  manière  dont  ils  font  délayez 
rur  la  langue  par  la  falive  ? Il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  (ente  apres  le  repas,  que  les 
Mandes  qu’on  met  alors  dans  la  bou* 
:he,  s’y  divifant  tout  autrement  que  cel- 
e«  dont  on  s’èt  nourri , y caufent  un 
fentiment  moins  agréable.  Ce  qui  re- 
lie à connoîtrc  des  fondions  du  corps 
humain,  confiderc  avec  ordre,  n’a  pas 
plus  de  difficulté. 

i^Les  Paffions  font  alîiirément  ce 
qu’il  y a de  plus  curieux  en  cette  matiè- 
re. On  y peut  remarquer  deux  chofes, 
les  mouvemens  du  corps,  avec  les  pen- 
fées  & les  émorions  de  lame  qui  y font 
jointes.  Les  femmes  peuvent  connoître 
cela  aurti  aifément  que  nous.  Quant  aux 
caufes  qui  excitent  les  Partions, on  fait 
comment  elles  le  font,  quand  on  a une 
Fois  bien  compris  par  l’étude  de  la  Phy- 
(ique  la  manière  dont  les  chofes  qui 
nous  environnent  nous  importent  , Si 
nous  touchent  ; & par  l’expérience  & 
l’ufage,  comment  nous  y joignons  & en 

iEn  quoy  conjijit  le  pût.  futiles  peuvent 
tmniîtrt  Us  f»jjions, 
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féparons  nos  volonrez. 

m En  faifant  des  Méditations  régu* 
liéres  fur  les  objets  des  trois  fciences 
dont  on  vient  de  parler, une  femme  peut 
obferver  que  l’ordre  de  (es  penfées  doit 
fuivre  celuy  de  la  nature  , qu’elles  font 
juftes  lorfqu elles  y font  conformes, 
qu’il  n’y  a que  la  précipitation  dans  nos 
jugemens,  qui  empêche  cette  jufteflè  : &C 
remarquant  en  fuite  l’Economie  qu’elle 
auroit  gardée  pour  y arriver,  elle  pour- 
roit  faire  des  reflexions  , qui  luy  fervi- 
roient  de  réglé  pour  l’avenir, & s’en  for- 
mer une  Logique. 

Si  l’on  difoit  nonobftant  cela,  que  les 
femmes  ne  peuvent  pas  acquérir,  par  el- 
les-mêmes ces  connoiflànces , ce  qui  fc 
diroit  gratis;  au  moins  ne  pourroit-on 
nier  quelles  le  puiflènt  avec  le  fecours 
des  Maîtres  & des  Livres  , comme  l’ont 
fait  les  plus  habiles  gens,  dans  tous  les 
ficelés. 

n II  fufEt  d’alleguer  la  propreté  re- 
connue du  Sexe  pour  faire  croire  qu’il 
eft  capable  d’entendre  les  proportions 
de  Mathématique  : & nous  nous  contre- 
dirions nous  - mêmes  de  douter  que  s’il 

m E Un  peuvent  apprendre  U Laïque,  n Lu 
SÀathématiaHes. 

S’ap- 


Seconde  Partie.  85 

s'appliquent  à la  conftru&ion  des  Ma- 
chines, il  n’y  reüffit  auffi  bien  que  le 
nôtre,  puilque  nous  luy  attribuons  plus' 
de  génie,  & plus  d’artifice. 

0 II  ne  faut  que  des  yeux  6C  un  peu 
d’attention  pour  obferver  les  Phénomè- 
nes de  la  nature,  pour  remarquer  que  le 
Soleil , 6c  tous  les  corps  lumineux,  qui 
font  au  Ciel , font  des  feux  véritables, 
puis  qu’ils  nous  frapent  6c  nous  éclai- 
rent de  même  que  les  feux  d’icy-  bas; 
qu’ils  parodient  fucceffivement  répon- 
dre à divers  endroits  de  la  terre  , 6c 
pour  pouvoir  ainfi  juger  de  leurs  mou-, 
vemens  & de  leur  cours.  Quiconque 
peut  rouler  dans  fa  tête  de  grands  def- 
feins,  6c  en  faire  jouer  les  refîorts  , y 
peut  auiîi  faire  rouler  avecjuftefle  tou- 
te la  machine  du  monde  , s’il  en  a une 
fois  bien  obfcrvé  les  diverfes  ap- ; 
parences. 

p Nous  avons  déjà  trouvé  dans  les 
femmes  toutes  les  difpofitions  qui  ren- 
dent les  hommes  propres  aux  fciences, 
qui  les  regardent  en  eux-mêmes  : & fi 
nous  continuons  d’y  regarder  d’aufiï 
prés , nous  y trouverons  encore  celles 

o Elles  font  capables  de  l' Afironomie.  p Diflin - 
flion  entre  Us  jciences. 
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qu’il  faut  pour  les  fciences,qui  les  con-- 
cernent  comme  liez  avec  leurs  fembla- 
bles  dans  la  focieté  civile. 

C’cft  un  défaut  de  la  Philofopbie  vul- 
gaire de  mettre  entre  les  fciences  une  Ci 
grande  diftinétion  , qu’on  ne  peut  gué- 
res  fuivant  la  Méthode  qui  luy  eft  pai- 
ticuliére  , reconnoître  aucune  liaiion 
cntr’elles.  Ce  qui  eft  caufe  que  l’on  ré- 
trcinr  fî  fort  l’étendue  de  l’efprit  hu- 
main j en  s’imaginant,  qu’un  même  hom- 
me n’eft  prefque  jamais  capable  de  plu- 
fieurs  fciences  ; que  pour  être  propre  à 
la  Phyfîque  & à la  Medecine , on  ne  l’eft 
pas  pour  cela  à l’Eloquence,  ni  à la  Théo- 
logie $ & qu’il  faut  autant  de  genies  dif* 
ferens,  qu’il  y a de  fciences  differentes. 

C i t t e penfée  vient  d’une  part , de 
et  que  l’on  confond  ordinairement  la 
nature  avec  la  coutume , en  prenant  la 
düpofition  jde  certaines  perfonnes,à  une 
fcience  plutôt  qu’à  l’âutre^pour  un  effet 
de  leur  conftitution  naturelle,  au  lieu 
que  ce  n’eft  fouvent  qu’une  inclination 
cafueile  , qui  vient  de  la  neçeflirc,  de 
l’éJucation  ou  de  l’habitude  : & de  l’au- 
tre part,  faute  d’avoir  remarqué  , qu’il 
n’y  a proprement.qu’une  fcience  au  mon- 
de, qui  eft  celle  de  nou5-mêiues,&  que 

tou- 
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coûtes  les  autres  n'en  font  que  des  apîi- 
eations  particulières. 

En  effet,  la  difficulté  que  l’on  trou- 
ve aujourdhuy  à aprendre  les  Langues, 
a Morale,ÔC  le  rcfte,confifte  en  ce  qu'on 
1e  fait  pas  les  raporter  à cette  fcience 
;enerale  : d’où  il  pourroit  arriver  , que 
:ous  ceux  qui  croiroient  les  femmesca- 
pables  de  la  Phyfique  , & de  la  Médeci- 
ne, n’eftimeroient  pas  pour  cela  qu'elles 
le  fuffent  de  celles  dont  on  va  parler. 
Cependant  , la  difficulté  cft  égale  des 
deux  cotez.  Il  s’agit  par  tout  de  bien 
penfer.  On  le  fait  en  appliquant  fe- 
irieufement  fon  efprit  aux  objets  quife 
prefentent  , pour  s’en  former  des  idées 
claires  & diftindes , pour  les  envifager 
par  toutes  leurs  faces , & tous  les  ra- 
ports  differens  , & pour  n’en  juger,  que 
fur  ce  qui  paroît  manifeftement  vérita- 
ble. 11  ne  faut  avec  cela  que  difpofer 
fes  penfées  dans  un  ordre  naturel,  pour 
avoir  une  fcience  parfaite.  Il  n’y  a rien 
en  cela  qui  foit  au  deffiis  des  femmes; 
& celles  qui  feroient  infimités  par  cette 
voye , de  la  Phyfique  8c  de  la  Médecine, 
feroient  capables  d’avancer  de  même 
dans  toutes  les  autres. 
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tf  Pourquoy  ne  pourroient-elles  pas  re- 
connoître  que  la  necefiité  de  vivre  en 
focietc  nous  obligeant  de  communi- 
quer nos  penfces  par  quelques  lignes 
extérieurs  , le  plus  commode  de  tous 
eftla  parole,  qui  confifte  dans  l’ufage 
des  mots , dofit  les  hommes  font  con- 
venus? Qtrtl  doit  yen  avoir  autant  de 
fortes  qu’il  y a d’idccs , qu’il  faut  qu’ils 
ayent  enrre  eux  quelque  raport  de  fou 
& de  lignification  pour  les  pouvoir  ap- 
prendre & retenir  plus  ailement,&  pour 
n’être  pas  oblige  de  les  multipliera  l’in- 
fini -,  qu’il  les  faut  arranger  dans  l’ordre 
le  plus  naturel , & le  plus  conforme  à 
celuy  de  nos  penfées,  & n’en  employer 
dans  le  difeours  , qu’autant  qu’on  en  a 
befoin  pour  fe  faire  entendre. 

Ces  reflexions  mettroient  une  femme 
en  état  de  travailler  en  Academiciéne  à 
la  perfe&ion  de  fa  langue  fiaturelle,  ré- 
formant ou  retranchant  les  mauvais 
mots  j en  introduifant  de  nouveaux, ré- 
glant l’ufage  fur  la  raifon,  & fur  les  idées 
juftes  qu  on  a des  Langues  s Et  la  mé- 
thode avec  laquelle  elle  auroit  apris  cel- 
le de  fon  païs , luy  ferviroitmerveilleu- 
fement  a aprendre  celles  des  étrangers; 
q Elles  font  capables  de  la  Grammaire. 

à en 
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i en  découvrir  les  délicateffes , à en  lire 
es  Autheurs , & à devenir  ainfi  très  - ha- 
>ile  dans  la  Grammaire , & dans  ce  qu’on 
ipellc  Humanitez. 

«•Les  femmes,  auffi  bien  que  les  hom- 
mes , ne  parlent  que  pour  faire  entendre 
es  chofes  comme  elles  lesconnoiffent;&: 
»our  difpofer  leurs  femblables  à agir 
comme  elles  fouhaittent  , ce  qu’on 
apelle  perfuader.  Elles  y réüflîfTcnt  na- 
turellement mieux  que  nous.  Et  pour  le 
faire  encore  avec  art , elles  n’auroient 
qu'à  s’étudier  àprefenter  les  chofcs, com- 
me elles  fe  prefentent  à elles,  ou  quelles 
s’y  prefenteroient  , fi  elles  étoient  à la 
place  de  ceux  qu’elles  voudroient  tou- 
cher. Tous  les  hommes  étant  faits  de 
meme  manière  , font  prefque  toûjouts 
érnûs  de  même  par  les  objets^  & s’il  y a 
quelque  différence,  elle  vient  de  leurs 
inclinations , de  leurs  habitudes  , ou  de 
leur  état:  ce  qu’une  femme  eonnoitroit 
avec  un  peu  de  reflexion  & d’ufage  ; ÔC 
fachant  difpofer  fes  penfees , en  façon  la 
plus  convenable , les  exprimer  avec  po- 
litefTe  & avec  grâce , & y ajufter  les  ge- 
ftes , l’air  du  vifage , & la  voix,  elle  pof- 
federoit  la  véritable  Eloquence, 
a t Eloquence. 
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a II  n’eft  pas  croyable  que  les  femmes 
puiflènt  pratiquer  fi  hautement  la  vertu, 
{ans  être  capables  d’en  pénétrer  les  ma- 
ximes fondamentales.  En  effet, une  fem- 
me déjà  inftruite,  comme  onl’arepre- 
fentée,  découvriroit  elle-  même  les  réglés 
de  fa  conduite,  en  découvrant  les  trois 
fortes  de  devoirs  qui  comprennent  toute 
la  Morale,  dont  les  premiers  regardent 
Dieu  , les  féconds  nous  regardent  nous- 
mêmes,  & les  troisièmes  nôtre  prochain. 
Les  idées  claires  ôc  diftin&es  qu’elle  au- 
roit  formées  de  fon  efprit,  & de  l’union, 
de  l’èfprit  avec  le  corps , la  porteroient 
infailliblement  à reconnoître  qu’il  y a un 
autre  elprit  infini,  Autheur  de  toute  la 
nature  , & à concevoir  ponr  luy  les 
fentimens  fur  lefquels  la  Religion  eft 
fondée.  Et  après  avoir  apris  parlaPhy- 
fique  en  quoy  confifte  le  plaifir  des  fens, 
& de  quelle  façon  les  chofes  extérieu- 
res contribuent  à la  perfe&ion  de  l’ef- 
pric  & à la  confèrvation  du  corps,  elle  ne 
nsâqueroit  pas  de  juger  qu’il  faut  être  en- 
nemi de  foi -même  pour  n’en  pas  ufer 
avec  beaucoup  demoderation.Si  elle  ve- 
Roir  enfuite  à fe  confiderer  comme  enga- 
a Ia  Morale. 

g« 
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gêe  dasla  focieté  civile  avec  d’autres  pet- 
foianes  femblables  à elle , & fujettcs  aux 
mêmes  pallions , à des  befoins  qu'on 
ne  peut  (atisfaire  fans  une  afliftance  mu- 
tuelle ; elle  entretoit  fans  peine  dans  cet- 
te penfée  de  laquelle  dépend  toute  nô- 
tre juftice,  quil  faut  traiter  les  autres, 
comme  on  veut  être  traité  -,  & qu’on 
doit  pour  cela  réprimer  fes  dcGrs , dont 
le  dérèglement  qu’on  appelle  Cupidité, 
caufe  tout  le  trouble  & tout  le  malheur, 
de  la  vie. 

a Elle  fe  confirmeroit  davantage  dans 
la  perfualion  du  dernier  de  ces  devoirs, 
G elle  poulToit  plus  loin  fa  pointe,  en  dé- 
couvrant le  fond  de  la  Politique  , & de 
la  Jurifprudence.  Comme  l’une  & l’au- 
tre ne  regarde  que  les  devoirs  des  hom- 
mes entre  eux,  elle  jugeroit  que  pour 
comprendre  à quoy  ils  font  obligez  dans 
la  focieté  civile,  il  faut  favoir  ce  qui  les 
a portez  à la  former.  Elle  les  confidére- 
toic  donc  comme  hors  de  cette  focieté, 
&c  elle  les  trouveroic  tous  entièrement 
libres  & égaux,  & avec  la  feule  inclina- 
tion de  fc  conferver , & avec  un  droit 
égal  fur  touc  ce  qui  y feroic  neccfliire, 
a Lt  droit  & U Politique, 
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Mais  elle  remarqueroit  que  cette  égalité 
les  engageant  dans  une  guerre,  ou  une 
défiance  continuelle  , ce  qui  feroit  con- 
traire à leur  fin , la  lumière  naturelle  di- 
dfceroit  , qu’ils  ne  pourroient  vivre  en 
paix  , fans  relâcher  chacun  de  Ton  droit, 
ëc  fans  faire  des  conventions,  & des 
contrats  ; que  pour  rendre  ces  avions 
valides  & fe  tirer  d’inquietude,  ce 
feroit  une  neceffité  d’avoir  recours 
à un  Tiers,  lequel  prenant  l’autorité  , 
contraindroit  chacun  de  garder  ce  qu’d 
auroit  promis  aux  autres;  que  celui-cy 
n’ayant  été  çhoifi  que  pour  l’avantage 
de  fes  fujets  , il  ne  devroit  point  avoir 
d’autre  but  ; & que  pour  arriver  à la  fin 
de  fon  établiflèment , il  faudroit  qu’il 
fût  maître  des  biens  & des  perfonnes, 
de  la  paix,  & de  la  guerre. 

En  examinant  à fond  cette  matière, 
qui  empêcheroit  qu’une  femme  ne  trou- 
vât ce  que  c eft  que  l’Equitc  naturelle  ; 
ce  que  c’eft  que  Contrat, Autorité, ScO- 
beiffance  ; quelle  eft  la  nature  de  la  Loy, 
quel  ufage  on  doit  faire  des  peines  , en 
quoyconfifte  leDroit  Civil  & celuy  des 
gens;quels  font  les  devoirs  des  Princes, & 
des  fujets:  En  un  mot,  elle  appren- 
drait par  (es  propres  reflexions  & parles 

Livres 
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Livres,  ce  qu’il  faut  pour  être  Iurifcon- 
fuite , & Politique, 

a Après  qu’elle  auroit  acquis  une  par- 
faite connoiffance  d’elle-même,  &:  qu’el- 
le fe  feroit  folidement  inftruite  des  ré- 
glés generales  de  la  conduite  des  hom- 
mes, elle  feroit  peut-être  bien-aife  de 
s’informer  aufîi  de  quelle  manière  on  vit 
dans  les  pais  étrangers.  Gomme  elle  au- 
roit remarqué  que  les  changemens  de 
temps , de  faifon , de  lieu  , d’âge , de 
nourriture,  de  compagnie,  d’exercice 
luy  auroicnt  caufédes  alterations  & des 
paflîons  differentes,  elle  n’aufoit  pas  de 
peine  à reconnoître  que  ces  diverfitez- 
îàproduifênr  le  même  effet,  b à l’égard 
des  peuples  entiers  : qu’ils  ont  des  in- 
clinations , des  coutumes , des  mœurs , 
& des  loix  differentes  ; félon  qu’ils  font 
plus  prés  ou  plus  loin  des  Mers,  du 
Midy  , ou  du  Septentrion  ; félon  qu’il  y 
a des  plaines  , des  montagnes , des  riviè- 
res,& des  bois  chez  eux;  (elon  que  le  ter- 
roir eft  plus  ou  moins  fertile,&  porte  des 
nourritures  particulières  ; & félon  le 
commerce,  & les  affaires  qu’ils  ont  avec 
d’autres  peuples  voifins  , ou  éloignez; 

a La  Géographie . b D 'ou  vient  la  divtrfité 
des  moeurs  qui  fe  voit  entre  les  peuples. 
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Elle  pourroit  étudier  toutes  ces  chofes, 
& apprendre  ainfi  quelles  font  les  mœurs, 
lesrichtflès,  la  religion,  le  gouverne- 
ment, & les  interets  de  vingt  ou  trente 
Nations  differentes , auffi  facilement 
que  d’autant  de  familles  particulières. 
Car  pour  ce  qui  eft  de  la  fituation  des 
Royaumes,  du  rapport  des  Mers  &C 
des  Terres,  des  Ifles  & du  Continent j 
il  n’y  a pas  plus  de  difficulté  à l’appren- 
dre dans  une  Carte  , qu’à  favoir  les 
quartiers  & les  rues  de  fa  Ville,  & les 
routes  de  la  Province  où  l’on  demeura 
La  connoiffance  du  prefentpourroic 
luy  faire  naître  l’envie  de  connoître  auffi 
le  paffé  j a & ce  qu’elle  auroit  retenu 
de  Géographie  luy  feroit  d’un  grand  fe- 
eours  dans  ce  deffein,  luy  donnant  moyen 
d’entendre  mieux  les  affaires,  comme 
les  guerres,  les  voyages,  & les  négo- 
ciations, luy  marquant  les  lieux  où  el- 
les fe  font  faites  i les  paffages  , les  che- 
mins , & la  liaifon  des  Etats.  Mais  ce 
qu’elle  fauroit  delà  manière  d’agir  des 
hommes  en  general , par  les  réflexions 
qu’elle  auroit  faites  f*r  elle-même,  la 
feroit  entrer  dans  le  fin  de  la  Politique, 
des  interets,  & des  pallions  l’aide- 
a L'bijleire prephAnt. 


roit 
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i roit  à découvrir , le  mobile  8i  le  reffort 
i des  entreprifes , la  fourcc  des  révolu- 
tions , & à (uppléer  dans  les  grands  def- 
! feins,  les  petites  chofes  qui  les  ont  fait 
! reüfiir  }&  qui  font  cchapées  aux  Hifto- 
riens  : & luivant  les  idées  juftes  qu’el- 
i le  auroit  du  vice  & de  la  vertu , elle  re- 
i marquerait  la  ftaterie,  la  palTion  , 6c  l'i- 
; gnorance  des  Auteurs , & fe  garantirait 
ainfi  de  la  corruption,  que  l'on  prend 
dans  la  leéfcure  des  Hiftotres  , où  ces 
défauts  font  mêlez  ordinairement.Com- 
mc  la  Politique  ancienne  n’étoit  pas  fi 
rafinée  que  la  moderne  , 6c  que  les  in- 
térêts des  Princes  croient  moins  liez  au- 
trefois qu’à  prefent,  6c  le  commerce 
moins  étendu,  il  faut  plus  d’efprit,  pour 
entendre  8c  déméler  les  Gazettes,  que 
Titelive,  & Quinte-Curfe. 

4 Il*y  a quantité  de  peifonnes  qui 
trouvent  l’hiftoire  Ecclefi.^ftique  plus  a- 
greable  &plus  folide,  que  l’hiftoire  pro- 
phane  ou  civile  : parce  qu’on  y remar- 
que , que  la  raifon  & la  vertu  font  pouf- 
fées  plus  loin  i & que  les  paffions  & les 
préjugez  couvers  du  prétexte  àt  la  reli- 
gion , font  prendre  à l’eiprit  un  tour 
tout  particulier  dans  fa  conduite.  Vnc 
a Vhifitire  Ecdtjiajiique  & U Théologie . 
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femme  s’y  appliqueroit  avec  dautant 
plus  d’affe&ion,  qu’elle  la  jugeroitplus 
importance  : elle  le  convaincroit  quelles. 
Livres  de  l’Ecriture  ne  font  pas  moins 
authentiques  que  tous  les  autres  que 
nous  avons  -,  qu’ils  contiennent  la  vérita- 
ble Religion,  & toutes  les  maximes 
fur  lefqueiles  elle  eft  fondée  j que  le 
nouveau  Teftamentoù  commence  pro- 
prement l’hiftoire  du  Chriftianifme  n’eft 
pas  plus  difficile  à entendre  que  les  Au- 
teurs Grecs  & Latins , que  ceux  qui  le 
lifent  dans  la  (implicite  des  enfans > ne 
cherchant  que  le  Royaume  de  Dieu,  en 
découvrent  la  vérité  & le  fens  avec  plus 
de  facilité  & de  plaifir  que  ce* 
luy  des  Enigmes , des  Emblèmes  , ÔC 
des  Fables.  Et  après  s’être  réglé  l’efprit 
par  la  Morale  de  Iefus  Chrift,  elle  fe 
trouveroit  en  état  de  diriger  fes  fem- 
blables , de  lever  leurs  fcrupules , & de 
refoudre  les  cas  deconfciencc  avec  plus 
defolidité,  que  fi  elle  s’étoit  rempli  la 
tlte  de  tous  les  Cafuiftes  du  monde. 

le  ne  vois  rien  qui  empêchât  que  dans 
la  fuite  de  fonétude,elle  n’obfervât  auf- 
ii  facilement  que  feroit  un  homme,  com-' 
ment  1 Evangile  eft  pafte  de  main  en  main, . 
de  Royaume  en  Royaume,  de  fiede  en; 

ftecle  : 


Seconde  Partie.  95 

ficelé,  jufqu’au  fier» \ qu’elle  ne  prît  par 
ia  le&urc  de  l'Ecriture  Sainte  & des  Pc- 
tes,  l’idée  de  la  vraye  Théologie  , & ne 
trouvât  qu’elle  ne  confifte  qu’à  favoir 
l’hiftoirc  des  Chrétiens  ôc  les  fentimens 
particuliers  de  ceux  qui  ont  écrit.  Ainfi 
:11e  fe  rendroit  allez.  habile  pour  faire  des 
auvrages  fur  la  Religion  > pour  com- 
jatreles  nouveautez,  en  montrant  ce 
qui  a toûjours  été  crû  dans  toute  i’E- 

Ejlife  , fur  les  matières  conteftées. 
a Si  une  femme  eft  capable  de  s’inftrui- 
e par  l’hiftoire  , de  ce  que  font  toutes 
es  Socierés  publiques , comment-elles 
fe  font  formées,  &c  comment- elles  fe 
maintiennent  en  vertu  d’une  aurhoritc 
fixe  & confiante,  exercée  par  des  Magi- 
ftrats  & des  Officier*  fubordonnz 
les  uns  aux  autres,  elle  ne  l’eft 
pas  moins  de  s’informer  de  l’application 
de  cette  authorité , dans  les  Loix  , les 
Ordonnances  , & les  Reglemens,  pour 
la  conduite  de  ceux  qui  y font  fournis: 
tant  pour  le  rapport  des  perfonnes, 
félon  les  diverfes  conditions , que  pour 
la  pofîcffion  & pour  l’ufage  des  biens. 
Eft-ce  une  chofe  fi  dificile  à favoir , que 
le  rapport  qu’il  y a entre  le  mary  & la 
femme,  entre  le  perc  & les  enfans , entre 
. 1 i 1 , i C i il. 
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le  Maître  & les  domeftiques,  entre  uû 
Seigneur  Ôc  Ces  vaflfaux,  entre  ceux  qui 
font  alliez,  entre  un  Tuteur  ôc  un  Pu-- 
pille?  Y a-t-il  tant  de  myftere  à entendre: 
ce  que  c’eft  que  de  polïeder  par  achat, , 
par  échange  , par  donation  ,par  legs,  par 
tcftament  , par  prefcription,  par  ulu- 
fruit,  Ôc  quelles  lont  les  conditions  ne-- 
eeflaires , pour  rendre  ces  ufages  vali-- 
des. 

Il  ne  paroît  pas  qu’il  faille  plus? 
d’intelligence  pour  bien  prendre  I’eiprit: 
de  la  Société  Chrétienne,  que  celuy  de: 
la  Société  Civile  -,  pour  former  une  i~ 
dée  jufte  de  l’authorité  qui  luy  eft  par-- 
ticuliére , ÔC  fur  laquelle  eft  fondée  tou- 
te fa  conduite  -,  ôc  pour  diftinguer  pré— 
cifément  celle  que  Iefus-Chrifta  lailTeec 
à fon  Eglife , d’avec  la  domination  quii 
n’appartient  qu’aux  Puiflances  tempo- 
relles. Après  avoir  fait  cette  diftinétion 
abfolument  neceflàire  pour  bien  enten- 
dre a le  Droit-Canô,une  femme  le  pour- 
toit  étudier,  & remarquer  comment  l’E-. 
glife  s’eft  réglée  fur  le  Civil  , & corm 
ment  l’on  a mêle  la  jurifdi&ion  feculie- 
re  avec  la  fpirituelle  •,  en  quoy  confiftc  h. 
Hiérarchie  j quelles  font  les  fon&ionr 

a Le  Droit  C*ntn. 
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des  Prélats , ce  que  peuvent  les  Conciles, 
les  Papes,les  Evcques  , Ôc  les  Payeurs: 
ce  que  c’eil  que  Dilcipline  , quelles  en 
l'ont  les  réglés  , & les  changemens:  Ce 
que  c’ell  que  Canons,  pnvileges  , &c 
exemptions:  Comment  fe  font  établis 
les  bénéfices,  quel  en  cô  l’ulage  &c  la 
ipollèfljon  : En  un  mot , qu’elles  font  les 
iCoutumes  <Se  les  Ordonnances  de  l’E- 
glde,  & les  devoirs  de  tous  ceux  qui 
lia  compofent.  Il  n’y  a rien  là  dequoy  li- 
me femme  ne  Toit  tres-capable , & ainfî 
elle  pourroit  devenir  tres-favante  dans 
le  Droit-Canon. 

Voila  quelques  idées  genctales  des 
plus  hautes  connoifTances  dont  les  hom- 
mes fe  font  fervis  pour  fignaler  leur  ef- 
prit  & pour  faire  fortune , & dont  iis 
font  depuis  fi  long- temps  en  poflèilion 
au  préjudice  des  femmes.  Et  quoy  qu’el- 
les n’y  ayent  pas  moins  droit  qu’eux  ils 
ont  neanmoins  à leur  égard  des  pen- 
lees  &c  une  conduite  qui  font  dautant 
plus  injuftes  , qu’on  ne  voit  rien  de  pa- 
reil dans  i’ufage  des  biens  du  corps. 

L’on  a jugé  à propos  que  la  preferip- 
tion  eut  lieu  pour  la  paix  & la  leureté 
des  familles:  c’eft  à dire  , qu’un  homme 
qui  auroit  j'oiiy  du  bien  d’aumiy  fans 

E 


98  De  l'Egalité  des  deux  Sexes. 
trouble  & de  bonne  foy  , durant  un  cer- 
tain efpace  de  temps,  en  demeuroit  pof- 
fefiTeur , fans  qu’on  y pût  rien  préten- 
dre après.  Mais  on  ne  s’cft  jamais  a- 
vifé  de  croire  que  ceux  qui  en  croient 
déchus  par  négligence,  ou  autrement, 
fuflent  incapables  d’y  rentrer  par  quel- 
que voye , 5c  l’on  n’a  jamais  regardé  leur 
inhabileté  que  comme  civile. 

Au  contraire  l’on  ne  s’efi:  pas  con- 
tenté de  ne  point  rappcller  les  femmes 
au  partage  des  fciences  & des  emplois , 
apres  une  longue  prefeription  coritr’el- 
les.  On  a pafle  plus  loin  ; Et  l’on  s’eft 
figuré  que  leur  exclufîon  efi:  fondée  fur 
une  impuiflànce  naturelle  de  leur  part. 

a Cependant  il  n’y  a rien  de  plus  chi- 
mérique que  cette  imagination.  Car,  fort 
que  l’on  confiderc  les  fciences  en  elles 
mêmes, foit  qu’ô  regarde  l’organe  qui  ferc 
à les  acquérir , on  trouvera  que  les  deux 
Sexes  y font  également  difpofez.  Il  n’y  a 
qu’une  feule  méthode,  & une  feule  voye 
pour  infinucr  la  vérité  dans  l’efprit,dont 
elle  eft  la  nourriture  , comme  il  n’y  en 
a qu’une  pour  faire  entrer  les  alimens 
dans  toutes  fortes  d’eftomas  pour  la 

a Ce  nef  point  h enufe  d'une  indiïfefition  na- 
turelle que  les  femmes  font  exclues  des  fciences. 
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fubfiftance  du  corps.  Pour  ce  qui  efl 
des  differentes  dilpoiitions  de  céc  or- 
gane, qui  rendent  plus  ou  moins  pro- 
pres aux  fciences  , Ci  l’on  veut  recon- 
nuître  de  bonne  foy  ce  qui  en  efl , on 
avouera  que  le  plus  efl  pour  les  femmes. 

a L’on  ne  peut  difeonvenir , que  ceux 
d’entre  les  hommes  qui  font  h giofliers 
& fi  materiels  , 11e  foient  ordinairement 
ltupides , & qu’au  contraire  les  délicats 
l'ont  toujours  les  plus  fpuuuels.  le  trou- 
ve là-delfus  l’cxperience  trop  generale 
&:  trop  confiante,  pour  avoir  befoin  de 
l’appuyer  icy  de  raifonsiainfi  le  beau  Sexe 
étant  d’un  temperamment  plus  délicat 
que  le  nôtre  ne  manqueroit  pas  de  l’éga- 
ler au  moins  , s’il  s’appliquoit  à i’étude. 

le  prévois  bien  que  certe  peufée  ne 
-fera  pas  goûtée  de  beaucoup  de  gens  qui 
la  trouveront  un  peu  forte.  le  n’y  fau- 
rois  que  faire:  l’on  s’imagine  qu’il  y va 
de  l’honneur  de  nôtre  Sexe  de  le  faire 
oprimer  par  tour.  Etmoyje  crois  qu’il 
efl  delà  jufticc  de  rendre  à un  chacun  çe 
qui  luy  appartient. 

b En  effet  nous  avons  tous,  hommes 
& femmes  , le  même  droit  fur  la  vérité, 

a Qui  font  ceux  qui  soi  trrphrs  p<  opres  aux  feieres. 
b Les  deux  Sexes,  ent  un  droit  égal  fur  les  fciences. 
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puifque  l’efprit  eft  en  tous  également 
capable  de  la  connoîcre , & que  nous 
fommes  tous  frappez  de  la  même  façon, 
par  les  objets  qui  font  impreflion  fur 
fe  corps.  Ce  droit  que  la  nature  nous 
donne  à tous  fur  les  mêmes  connoiftan- 
ces  , naît  de  ce  que  nous  en  avons  tous 
autant  de  befoin  les  uns  que  les  autres. 
Il  n’y  a perfonne  qui  ne  cherche  à être 
heureux,  & c’eft  à quoy  tendent  toutes 
nos  a étions  ; & pas  un  ne  le  peut  être 
folidement  que  par  des  connoidances 
claires  , & diftinétes  ; & e’eft  en  cela  que 
Tefus-Chrift  même,  & faint  Paul  nous 
font  efperer,  que  confiftera  a le  bonheur 
de  l’autre  vie.  Vn  avare  s’eftime heureux, 
lorfqu’il  connoîc , qu’il  podede  de  gran- 
des richelfes  ; un  ambitieux , lorfqu’d 
s’apperçoit  qu’il  ed  au  dedus  de  fes  fem- 
blables  : En  un  mot , tout  le  bon-heur 
des  hommes , vray  ou  imaginaire,  n eft 
que  dans  la  connoiflance,  c eft  a dite 
dans  la  penfée  qu’ils  oftt  de  podèder  le 
bien  qu’ils  recherchent. 

C’eft  ce  qui  me  fait  croire  qu’il  n’y  a 
que  des  idées  de  la  vérité  qu’on  fe  pro- 
cure par  l’étude  , & qui  font  fixes  , SC 
indépendantes  delà  podèdion,ou  du 

3 Le  bonheur  confjie  dans  U ccnnoiffunce. 
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manquement  des  chofes , qui  puilfcnt 
[faire  lavraye  félicité  de  cette  vie.  Car  ce 
qui  fait  qu’un  avare  ne  peut  être  heu- 
reux , dans  la  fimple  connoiffànce  qu’il  a 
i des  richeffes  : C’eft  que  cette connoiffm- 
;ce  pour  faire  fon  bonheur,  doit  être 
lliée  avec  le  defir  ou  l’imagination  de  les 
pofTeder  pour  le  prefent  : Et  lors  que  f >n 
Imagination  les  luy  reprefente  comme 
éloignées  de  luy  & hors  de  £1  puiffance. 
il  ne  peut  y penfcr  fans  s’affliger.  Il  en 
va  tout  autrement  de  la  fcience  qu’on  a 
de  foy-même , & de  toutes  celles  qui 
en  dépendent.-  mais  particuliérement  de 
celles  qui  entrent  dans  le  commerce  de 
la  vie.  Puis  donc  que  les  deux  Sexes  (ont 

J**  £%?*<*«»£  . Tl»  ^ *'  ^ 

même  droit  fur  tout  ce  quiiert  à l’ac- 
querir. 

4 Lorsque  l’on  dit  que  le  bon  - heur 
conlifte  principalement  dans  la  connoif- 
fancede  la  vérité,  on  n*en  exclut  pas  la 
vertu.  On  eftime  au  contraire  que  cel- 
le-eyefi  fait  le  plus  effèntiel.  Mais  un 
homme  n’eft  heureux  parla vertu,qu’au- 
tant  qu’il  connoîc  qu’il  en  a , ou  qu’il  tâ- 
che d’en  avoir.  Cela  veuc  dire , quenco- 
re  qu’il  fuffife  pour  eftimer  un  homme 
a Que  U vertu  cevfifte  dans  la  eonntijfance. 
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heureux,  de  voir  qu’il  pratique  la  vertu* 
quoy  qu'il  ne  la  connoiftè  parfaitement,. 
& même  que  cette  pratique  avec  une 
connoiftànce  confufe  & imparfaite,  puif-- 
fe  contribuer  à acquérir  le  bonheur  de 
l’autre  vie , il  éft  certain  qu’il  ne  peutlui- 
mêmè  s’eftimer  folidement  heureux,  fans 
s’appcrCevoir  qu’il  fait  le  bien:  comme 
il  ne  fe  croiroir  point  riche  , s’il  ne  fça- 
voit,  qu’il poflede  des  richefTes. 

a Ce  qui  eft  caufe  qu’il  y a fi  peu  de 
gens  qui  ayent  du  goût  & de  l’amour 
pour  la  véritable  vertu  , c’eft  qu’ils  ne  la 
connoiftènt  pas , & n’y  faifaflt  point 
d’attention , lors  qu’ils  la  pratiquent,  ils 
ne  Tentent  point  la  fatisfaéfion  qu’elle 

pruuuu  y w»  qui  rmi  iv  i^vu-uvut 1 

nous  parlons.  Cela  vient  de  ce  que 
la  vertu  n’eft  pas  une  fimple  fpeculation 
du  bien  auquel  on  eft  obligé  , mais  un 
défît  effeélif,  qui  naît  de  la  perfuafion 
qu’on  en  a.  Et  on  ne  la  peut  pratiquer 
avec  plaifir  fans  reftèntir  de  l’émotion , 
parce  qu’il  en  eft  comme  des  liqueurs 
les  plus  excellentes  qui  femblent  quel- 
quefois amercs  ou  fans  douceur,  fi  lors 
qu’elles  font  lur  la  langue,  l’elprit  eft 
occupé  ailleurs  & ne  s'applique  point  au 
a peur  quoy  f peu  de  gens  aiment  la  vertu.j 

mou* 
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1 mouvement  qu’elles  y caufent. 

a Non  feulement  les  deux  Sexes  ont 
1 bcloin  de  lumière  pour  trouver  leur  bon- 
heur dans  la  pratique  de  la  vertu,  ils  en 
1 ont  eneorc  befoin  pour  la  bien  pratiquer. 
C’eft  la  perfuaûon  qui  fait  agir:& l’on  eft 
dautantplus  perfuadé  de  fon  devoir  que 
l’on  le  connoît  plus  parfaitement.  Le  peu 
qu’on  a dit  icy  lur  la  Morale , fuffit  pour 
infinuer  que  la  fcience  de  nous- mêmes 
eft  tres-importante  pour  rendre  plus 
forte  la  perfuafion  des  devoirs  aufqueîs 
on  eft  obligé  : & il  ne  feroit  pas  difficile 
de  montrer  comment  toutes  les  autres  y 
contribuent,  ni  de  faire  voir  que  la  rai- 
fon  pourquoy  tant  de  perfonnes  prati- 
quent fi  mal  la  vertu , ou  tombent  dans 
le  déreglement,  c'eft  uniquement  l’igno- 
rance de  ce  qu’ils  font. 

b Ce  qui  fait  croire  communément, 
qu’il  n’eftpas  befoin  d’étre  fçavant  pour 
être  vertueux  , c’eft  que  l’on  voit  dans 
le  vice  quantité  de  gens,  qui  pafient 
d'ailleurs  pour  habiles  , d'où  l’on  fe  figu- 
re que  non  feulement  la  fcience  eft  inu- 
tile pour  la  vertu -,  mais  même  qu’elle  y 

a Qu  U faut  être  pavant  peur  être  felidement 
vertueux. 

bD'oit  vient  que  quelques pavant  font  vicieux. 

E 4 


io4  De  l'Egalité  des  deux  Sexes. 
eft  Souvent  pernicieule.  Et  cetrc  erreur 
rend  fulpe&saux  elprits  foibles  & peui 
inftruits , la  plupart  de  ceux  qui  font  en; 
réputation  d’étre  plus  éclairez  que  les. 
autres , & donne  en  meme  temps  du , 
mépris  & de  l’averfion  pour  les  pljus  hau— 
tes  connoiflànces. 

L’on  ne  prend  pas  garde  qu’il  n’y  a. 
que  les  faillies  lumières  qui  lailTent  oui 
jettent  les  hommes  dans  le  defotdre  : 
pareeque  les  idées  confufes  que  la  faufïe 
Philofophie  donne  de  nous-mêmes,  & 
de  ce  qui  entre  dans  le  corps  de  nos  a- 
étions  » brouillent  tellementl’efprit,  que 
ne  fçaehant  ce,  qu’il  eft , ni  ce  que  font  ; 
les chofes  qui  1 environnent,  ni  le  rap- 
port qu’elles  ont  avec  luy,  & ne  pou- 
vant foûtenir  le  poids  des  difficultez 
qui  fe  prefenrent  dans  cette  obfcurité, 
il  faut  neccfTairement  qu’il  fuccombe 
!k  qu’il  s’abandonne  à les  pallions,  la 
raifon  étant  trop  foible  pour  l’arrêter. 

a Ce  n’eft  donc  que  fur  vue  terreur 
Panique  qu’eft  fondée  l’imagination  bi- 
zarre qu’a  le  vulgaire  , que  l'étude  ren- 
droit  les  femmes  plus  méchantes  & plus 
fuperbes.  Il  n’y  a quo  la  faillie  (cience 

a §l»e  l'étude  ne  dtnncroit  point  d' orgueil  aux 
f tînmes. 
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capable  de  produire  un  effet  fi  mauvais. 
On  ne  peut  apprendre  la  véritable,  fans 
ien  devenir  plus  humble,  & plus  ver- 
itueux  \ &c  rien  n’eft  plus  propre  à rabaif- 
fer  la  fumée,  & à fe  convaincre  de  fa  foi- 
blefie , que  de  confiderer  tous  les  ref- 
forts  de  fa  machine  ; la  délicatefte  de  fes 
organes , le  nombre  prefque  infini  d’al- 
terations , & de  dcreglemdus  pénibles 
aufquels  elle  eft  fi  fujette.  Il  n’y  a point 
de  méditation  plus  capable  d’infpirer  de 
l’humilitc,  de  la  modération,  & de  la 
douceur  à un  homme, tel  qu’il  puifiè  être, 
que  de  faire  attention  par  l’étude  de  la 
Phyfiquc,  à la  liaifon  de  fon  efpric  avec 
le  corps  , & de  remarquer  qu’il  eft  affu- 
jetti  à tant  de  befoins  j que  la  dépen- 
dance où  il  eft  dans  fes  fonctions,  des 
plus  délicates  parties  du  corps , le  tient 
fans  ceffe  expofé  d mille  fortes  de  trou- 
bles & d’agitations  fâcheufes  ; que  quel- 
ques lumières  qu’il  ait  acquifes,  il  ne 
faut  prefque  rien  pour  les  confondre 
entièrement  ; qu’un  peu  de  bile  ou  de 
fang  plus  chaud  ou  plus  froid  qu  a l’or- 
dinaire,le  jettera  peut-être  dans  l’extra- 
vagance, dans  la  folie , & dans  la  fureur, 
& luy  fera  fouffrir  des  convulfions 
épouvantables- 

f . ‘ ' E f 


io£>  Ve  l'Egalité  des  deux  Sexes. 

Comme  ces  reflexions  trouveroient 
prife  dans  l’efprit  d’une  femme , auflï- 
bien  que  dans  çeluy  d’un  homme , elles 
en  chafferoient  l’orgueil,  bien  loin  de  l’y 
faire  venir.  Ec  fi  apres  s’être  rempli  l’ef- 
pric  des  plus  belles  connoiflances  , elle 
rappelloitdansfa  mémoire  toute  fa  con- 
duite paflee,pour  voir  comment  elle  fe- 
roit  arrivée  à l’état  heureux  où  elle  fe 
a trouveroit , bicnloin  de  s’en  élever  au . 
deflùs  des  autres  , elle  verroit  dequoy 
s’humilier  davantage  j puifqu’elle  obfer- 
veroit  nocefTairement  dans  cette  reveue, 
qu’elle  avoit  auparavant  une  infinité  de 
préjugez  dont  elle  n’a  pu  fe  défaire  qu’en 
combattant  avec  peine  les  impreflions 
de  la  coutume  , de  l’exemple  , & des 
paffions  qui  l’y  retenoient  malgré  elle  : 
que  tous  les  efforts  qu’elle  a faits  pour 
découvrir  la  vérité,  luy  ont  été  prefque 
inutiles,  que  ç’a  été  comme  par  hazard 
qu’elle  s’eftprefentée  à elle,& lors  quel- 
le y penfoit  le  moins  , & en  des  rencon- 
tres qui  n’arrivent  guéres  qu’une  feule 
fois  en  la  vie,  & à trés-peu  de  perfonnes} 
d’où  elle  concluroit  infailliblement  qu’il 
eft  injufte  & ridicule  d’avoir  des  reffen- 
timens  ou  du  mépris  pour  ceux  qui  ne 
a Av U trts-imfortnnt  j>ot*r  lem  lesjfnvans. 

font  l 
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font  pas  éclairez  comme  nous  , ou  qui 
font  dans  un  fentiment  contraire  au  nô- 
tre , &c  qu’il  faut  avoir  pour  eux  encore 
plus  de  complaifance , & de  compaffion; 
parce  que  s’ils  ne  voyent  pas  la  vérité 
comme  nous, ce  n^ert  pas  leur  faute  : mais 
c’eft  qu’elle  ne  s’eft  pas  prefentée  à eux, 
quand  ils  l’ont  recherchée,  & qu’il  y a en- 
core quelque  voile  de  leur  part  ou  de 
1«  nôtre,  qui  l’empéche  de  paroîcreà  leur 
efprit  dans  tout  fon  jour  : & considérant 
qu’elle  tiendroit  pour  vray  ce  qu’elle  au- 
roit  crû  faux  auparavant , elle  /ugeroic 
fans  doute  qu’il  pourroit  encore  arriver 
dans  la  fuite,  qu’elle  fit  de  nouvelles  dé- 
i couvertes  par  lesquelles  elle  trouveroit 
: faux  ou  erronée, ce  quiltiy  auroit  femblé 
1 trés-veritable. 

S’il  y a eu  des  femmes  qui  foient  de- 
venues méprifantes  , fe  fentant  plus  de 
! lumière  ; il  y a auffi  quantité  d’hommes 
qui  tombent  tous  les  jours  dans  ce  vice; 
& cela  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
un  effet  des  fcienccs  qu’elles  f oflèdoient; 
maïs  de  ce  que  l’on  en  faifoit  myftere  à 
leur  Sexe  Et  commed’un  côté  ces  con- 
noiflances  font  d’ordinaire  fort  confu- 
fes,  & que  de  l’autre,  celles  qui  les  ont  fe 
voyent  un  avantage  qui  leur  efl  particu- 
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lier , il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’elles  en 
prennent  un  fujet  Relèvement  : &c’eft 
une  necelîitéprefque  infailli'ble,quedans 
cét  état,  le  même  leur  arrive,  qu’à  ceux» . 
qui  ayant  peu  de  naiflance  & de  bien, ont  : 
fait  avec  peine  une  fortune  éclatante,lef- 
quels  fe  voyant  élevez  à un  polie  où 
ceux  de  leur  forte  n’ont  point  accoûtu- 
mé  de  monter,  l’efprit  de  vertige  les; 
prend,  &c  leur  prefente  les  objets  tout 
autrement  qu’ils  ne  font.  Au  moins  ell-il 
tres-vrai-femblable  que  l’orgueil  préten- 
du des  lavantes,  n’etant  rien  en  compa— 
raifort  de  celuy  de  ces  favans  qui  pren- 
nent le  titre  de  Maîtres  & de  Sages;  les; 
femmes  y feroient  moins  fujetres,  lî  leur: 
Sexe  entroit  avec  le  nôtre  en  partage: 
égal  des  avantages  qui  le  produifenr. 

b C’eftdonc  une  erreur  populaire  que' 
de  s’imaginer  que  l’étude  eft  inutile  aux: 
femmes,  parce, dit-on, qu’elles  n’ont  point  : 
de  part  aux  emplois  pour  lefquels  on  s’y 
applique.  Elle  leur  ell  auflî  nécelîàire  que: 
le  bonheur  & la  vertu  ; puifqucfans  celai 
on  ne  peut  polîèder  parfaitement  ni  l’un 
ni  l’autre.  Elle  l’eft  pour  acquérir  la  ju— 
ftelTe  dans  les  penfées  & la/uftice  dans. 

Qü*  Its  feiencts  font  necejfaires  à autre  choft 
qu'aux  emplois. 

les 
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les  avions*  Elle  l’eft  pour  nous  bie  n 
connoùre  nous-mêmes  5c  les  choies  qui 
nous  environnent  pour  en  faire  un 
ufage  légitimé,  & pour  regler  nos  pa(- 
fions , en  modérant  nos  dedrs.  Se  ren- 
dre habile  pour  entrer  dans  les  charges 
& les  dignirez , c’eft  un  des  ufages  de  la 
fcience  : & il  en  faut  acquérir  le  plus 
quon  peut  pour  être  Juge,  ou  Evêque. 
Parce  qu’on  ne  peut  autrement  fe  bien 
acqutter  des  fondions  de  ces  Etats;mais 
non  pas  précisément  pour  y arriver  & 
pour  devenir  plus  heureux  par  la  poffef- 
tîondes  honneurs  & des  avantages  qu’ils 
produifent.  Ceferoit  faire  delà  fcience 
un  ufage  bas  & fordide. 

A i N s i il  n’y  a que  le  peu  de  lumière, 
ou  un  intérêt  fecrerôc  aveugle, qui  puilTe 
faire  dire  que  les  femmes  doivent  de- 
meurer exclues  des  fciences  parlaraifou 
qu’elles  n’y  ont  jamais  eu  de  part  publi- 
quement. Il  n’eft  pas  des  biens  de  l’efprit 
comme  de  ceux  du  corps;  il  n’y  a point 
de  prefeription  contre  : & quelque  temps 
que  l’on  en  ait  été  privé,  il  y a toujours 
droit  de  retour.  Les  mêmes  biens  du 
corps  ne  pouvant  être  pofTedez^en  même 
temps  par  plufieurs  perfonnes  , fans  di- 
minution de  part  &.  d’autre  , l’on  a eu 
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raifon  pour  le  falut  des  familles  , d’y 
maintenir  les  pofleiïcurs  de  bonne  foy 
au  préjudice  des  anciens  proprietaires. 

Mais  pour  les  avantages  de  1’efprir, 
il  en  eft  tout  autrement.  Chacun  a droit 
fur  tout  ce  qui  eft  du  bon  fens.  Le  ref- 
fort  de  la  raifon  n’a  point  de  bor- 
nes \ elle  a dans  tous  les  hommes  u- 
ne  égale  jurifdi&ion.  Nous  naiftons 
tous  juges  des  chofes  qui  nous  tou- 
chent y & fi  nous  ne  pouvons  pas 
tous  en  difpofer  avec  un  pouvoir  égal , 
nous  pouvons  au  moins  les  connoitre 
tous  également.  Et  comme  tous  les 
hommes  jouilfent  de  l’ufage  de  la  lumiè- 
re & de  l’air  , fans  que  cette  communi- 
cation foie  préjudiciable  à perfonne,tous 
peuvent  aulli  pofleder  la  vérité  fans  le 
nuire  les  uns  aux  autres.  Et  même  plus 
elle  eft  connue  , plus  elle  paroît  belle  ôc 
lumineufe  : plus  il  y a de  perfonnes  qui 
la  cherchent  •,  & plutôt  on  la  découvre. 
Et  fi  les  deux  Sexes  y avoient  travaillé 
également , on  l’auroit  plutôt  trouvée. 
De  forte  que  la  vérité  & la  fcience  font 
des  biens  imprefcriptibles  : & ceux  qui 
en  ont  été  privez  y peuvent  rentrer  fans 
faire  tort  à ceux  qui  en  font  déjà  les 
maîtres.  Il  ne  peut  donc  y avoir  que 
' ceux 
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ceux  qui  veulent  dominer  fur  les  efprits 
par  la  créance , qui  ayent  fujet  d’apré- 
hender  ce  retour  , dans  la  crainte  quel! 
les  fciences  devenoient  fi  communes,  la 
gloire  ne  le  devint  auflî  : & que  celle  où 
ils  agirent  ne  diminuât  par  le  parcage. 

Que  les  femmes  ne  font  pas  moins 
capables  que  les  hommes , des 
emplois  de  la  Société. 

C’efl;  pourquoy  il  n’y  a aucun  incon- 
vénient que  les  femmes  s’appliquent  à 
l’étude  comme  nous.  Elles  font  capa- 
bles d’en  faire  aufli  un  trés-bon  ufage , 
& d’en  tirer  les  deux  avantages  que  l’on 
en  peut  efperer , l’un  d’avoir  les  connoif- 
fances  claires  & diftinétes , que  nous  dé- 
lirons naturellement,  & dont  le  défir 
eft  fouvent  étouffe  & anéanti  par  la 
confufion  des  penfées  & par  les  befoins 
& lesagitations  de  la  vie;  & i’autred’em- 
ployer  ces  connoifiances  pour  leur  con- 
duite particulière  , & pour  celle  des  au- 
tres dans  les  differens  ét^ts  de  ia Société, 
dont  on  fait  partie.  -Cela  ne  s’accorde 
pas  avec  l’opinion  commune.  11  y en 
a beaucoup  qui  croiront  bien  que  les 
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femmes  peuvent  apprendre  ce  que  l’on- 
comprend  fous  les  fciences  Phyfiques 
ou  naturelles  -,  mais  non  pas  qu’elles 
foient  auiïi  propres  que  les  hommes,  à 
celles  qu’on  peut  appeller  Civiles,  corn- 
me  la  Morale  , la  Jurifprudence  , & la, 
Politique  : & que  lî  elles  peuvent  fe 
conduire  elles- mêmes  par  l’application 
des  maximes  de  ces  dernières , elles  ne 
pourront  pas  pour  cela  conduire  les 
autres. 

I/o  n a cette  penfée  faute  de  pren- 
dre garde  que  l’efpric  n’a  befoin 
dans  toutes  fes  avions  que  de  dif- 
cernement  & de  juftefle  , & que  qui-' 
conque  a une  fois  ces  deux  qualitezen 
une  chofe,  peut  les  avoir  aufli  aHement 
& par  la  même  voye  dans  tout  le  refte. 
La  Morale  ou  le  Civil  ne  change  point 
la  nature  de  nos  aétions.  EÜes  demeu- 
rent toûjours  Phyfiques  ; parce  que  la 
Morale  n’eft  autre  choie  , que  de  favoir 
la  manière  dont  les  hommes  regardent 
les  a&ions  de  leurs  femblables  par  râ- 
pent aux  idées  qu’ils  ont  du  bien  ou  du 
mal , du  vice  & de  la  vertu , de  la  juftice 
&c  de  i’injuftice  & de  même  qu’ayant  une 
fois  bien  compris  les  réglés  du  mouve- 
ment dans  la  Phylîque  , on  peut  les 

apliqueî 
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appliquer  à cous  les  changemens  & à 
touces  les  varierez  qu’on  remarque  dans 
la  nature:  aufli  Tachant  une  fois  les  vé- 
ritables maximes  des  fciences  Civiles  , 
l’on  n’a  pas  plus  de  difficulté  à en  faire 
implication  aux  incidens  nouveaux  qui 
furviennent. 

Ceux  qui  font  dans  les  Emplois, n’ont 
pas  toûjours  plus  d’efprit  que  les  autres 
pour  avoir  eu  plus  de  bon-heur  : & mê- 
me il  n’êc  pas  neceflàire  qu’ils  en  ayent 
plus  que  le  commun  ; quoy  qu’il  Toit  à 
fouhaiter  qu’on  n’y  admît  que  ceux  qui 
y feroient  les  plus  propres.  Nousagif- 
fons  toûjours  de  la  même  façon  & par 
les  memes  réglés  en  quelque  état  que 
nous  nous  trouvions  ;finon  que  plus  les 
Etats  font  relevez , plus  nos  loins  & nos 
veues  font  étendues,  parce  qu’il  y faut 
plus  agir.  Et  tout  le  changement  qui  ar- 
rive aux  hommes , que  l’on  met  au  def- 
fus  des  autres,  eft  comme  celuy  d’une 
perfonne,  qui  étant  montée  au  haut  d’u- 
ne Tour , porte  Ta  veuë  plus  loin  , & dé- 
couvre plus  de  differens  objets  que  ceux 
qui  demeurent  en  bas,  C’eft-pourquoy 
fi  les  femmes  font  autanc  capables  que 
nous  de  fe  bien  conduire  elles  - mêmes  , 
elles  le  font  auflî  de  conduire  les  autres, 
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&c  d’avoir  part  aux  emplois  & aux  digni-- 
tezdela  Société  Civile. 

c Le  plus  fîmple  & le  plus  naturel  ufa-  ■ 
ge  que  l’on  puiffe  faire  en  public  des. 
fciences  qu’on  a bien  aprifes  , c’eft: 
de  les  enfeigner  aux  autres  : Et  files- 
femmes  avoient  étudie  dans  les  Vni-- 
verfitez  , avec  les  hommes  , ou  dans 
celles  qu’on  auroit  établies  pour  elles, 
en  particulier  , elles  pourroient  entrer, 
dans  les  degrez,  & prendre  le  tîcre  de 
Docteur  & de  Maître  en  Théologie, JèC. 
en  Medecine,  en  l’un  & enl’autrerDroir,, 
& leur  génie  qui  les  di/pofe  fi  avança- 
geufement  à aprendre  , les  difpoferoit: 
auffi  à enfeigner  avec  fuccez.  Elles  trou— 
veroient  des  méthodes  & des  biais  infi-- 
nuans  pour  infpirer  leur  do&rine,  elles; 
découvriroient  adroitement  le  fort  & 
le  foible  de  , leurs  difciples  , pour 
fe  proportionner  à leur  portée  &lafaci-- 
lité  qu’elles  ont  à s’énoncer  , & qui  eft 
un  des  plus  excellens  talens  des  bons 
Maîtres  , acheveroit  de  les  rendre  des 
Maîcreflès  admirables. 

</L’Employ  le  plus  aprochant  de  ce- 
luy  de  Maître  , c’eft  d’être  Pafteur  ou 

c Elles  font  capables  d' enfeigner.  d Elles  font 
capables  des  dignité^  Eccléjtafliquts. 

Miniftre 
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Minière  dans  l’Eglife  : Ec  l*on  ne  peut 
montrer  qu’il  y ait  autre  chofe  que  la 
Coutume  qui  en  éloigne  les  femmes.  v 
Elles  ont  un  efprit  comme  le  nôtre  , ca- 
pable de  connoître  & d'aimer  Dieu  , St 
ainii  de  porter  les  autres  à le  connoître 
St  à l’aimer.  La  foy  leur  eft  commune 
avec  nous.  L’Evangile  St  Tes  proraehès 
ne  s’adrelfent  pas  moins  à elles.  La  cha- 
rité les  comprend  auflï  dans  Tes devoirs> 
St  fi  elles  favent  en  pratiquer  les  actions, 
ne  pourroient-elles  pas  aufiî  en  enfei- 
gner  publiquement  les  maximes.  Qui- 
conque  peut  prêcher  par  les  exemples,  le 
peut  encore  à plus  forte  raifon  par  fes 
paroles  : Et  une  femme  qnî  joindroic 
l’F.loanpnce  namr«ll«  à la  Morale  de  Je- 
fus-Chrift  , feroit  auffi  capable  qu’un 
autre,  d’exhorter  , de  diriger,  de  corri- 
ger-, d’admettre  dans  la  Société  Chrétien- 
ne ceux  qui  en  feroient  dignes,  St  d’en 
retrancher  ceux  qui  refuferoient  d’en  ob- 
ferver  les  reglemens,  après  s’y  être  fou- 
rnis. Et  fi  les  hommes  étoient  accou- 
tumez à voir  les  femmes  , dans  une  chai- 
re, ils  n’en  feroient  pas  plus  touchez  que 
les  femmes  le  font  des  hommes. 

e Nous  ne  nous  fommes  aiïèmblez 
e Elle! peuvent  avoir  l’authorité* 
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en  focieté  que  pour  vivre  en  paix , & 
pour  trouver  dans  ufie  alïîftanee  mu- 
tuelle rout  ce  qui  eft  necefkire  pour  le 
çorps  & pour  l’efpçir.  On  ne  pourroic 
en  jouir  fans  trouble  » s’il  n’y  avoit  point 
d’Autorité  ; c’eft  à dire  , qu’il  faut  pour 
cela  que  quelques  perfonnes  ayent  le1 
pouvoir  de  faire" des  loix  , & d’impofer 
des  peines  à ceux  qui  les  violent.  Pour 
bien  ufer  de  cette  autorité , il  faut  favoir 
à quoy  elle  oblige  , & êcrc  perfuadé  que 
ceux  qui  la  polfedent , ne  doivent  avoir 
pour  bue  en  l’employant  que  de  procu- 
rer lefaluc  & l’avantage  de  ceux  qui  leur 
font  inférieurs.  Les  femmes  n’étant  pas 
moine  fnfceptiblesde  cette  perfuafion 
que  les  hommes»  csu/.cy  ne  pourroient- 
ils  pas  fe  foûmettre  à elles?  & confên- 
tir,  non  feulement  de  ne  pas  refifter  à 
leurs  ordres  j mais  même  de  contribuer 
autant  qu’ils  pourroient  pour  obliger 
à leur  obéir , ceux  qui  en  feroient  dif»  • 
ficulté. 

/ Ainfî  rien  n’empécheroit  qu’une 
femme  ne  fût  fur  un  Trône,  & que  pour 
gouverner  fes  peuples  , elle  n’étudiât  leur, 
naturel  , leurs  intérêts, leurs  loix,  leurs: 
coutumes  , & leurs  ufagesj  qu’elle  n’eût 

f E lies  f>etw*nt  itrt  Rtints. 
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égard  qu’au  mérité  dans  la  diftribution 
.des  charges  : qu’elle  ne  mît  dans  les  Em- 
plois de  la  robe  &c  de  l’épée  que  des  per- 
sonnes équitables  *,  & dans  les  digmtez 
de  l’Eglife  que  des  gens  de  lumière  & 

• d’exemple.  Eft  ce  une  chofe  h diffici- 
le , qu’une  femme  ne  le  puifïè  faire,  que 
de  s’inftruire  du  tort  &c  du  foible  d’un 
Etar , & de  ceux  qui  l’environnent,  d’en- 
tretenir chez  les  étrangers  des  intelli- 
gences fecrettes  pour  découvrir  leurs 
deffeins,  & pour  rompre  leurs  meluresj 
& d’avoir  des  Efpions  & des  Emiflài- 
! tes  fideles  dans  tous  les  lieux  fufpe&s , 
pour  être  informé  exa&ement  de  tout 
i ce  qui  s’y  pafle,  à quoy  l’on  auroit  in- 
i terêt?  Faut-il  pour  la  conduite  d’un Ro- 
yaume,plus  d’applicatiofi,&  plus  de  vigi- 
lance que  les  femmes  en  ont  pour  leurs 
; familles  , & les  Religieufes  pour  leurs 
Couvens  ? Le  rafinement  ne  leur  man- 
querait non  plus  dans  les  negotiations 
publiques,  qu’il  leur  manque  dans  les 
affaires  particulières.  Comme  la  pieté  & 
la  douceur  font  naturelles  à leur  Sexe,  la 
dominacion  en  feroit  moins  rigoureufe  , 
que  n’a  été  celle  de  plulieurs  Princes,  &c 
l’on  fouhaiteroit  fous  leur  régné,  ce  que 
l'on  a craint  fous  tant  d’autres,  que  les 
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fujets  le  regl.lfenr  fur : l’exemple  des  pen— 
fonces  qui  les  gouvernent.  . 

Il  cil  aifé  de  conduire  quel!  les  fem- 
mes lont  capables  de  pofleder  Ipuvtrai— 
nement  toute  l'autorité  pubhque  , elks> 
le  font  encore  plus  de  n’en  être  que  iess 
Mini  lires  : comme  d'être  Vice  Reynes, 
Gouvernantes , Secret3ires,Conledléres< 
d’Etat,  Intendantes  des  Finances. 

g Pour  moy  je  ne  feros  pas  plus  fur- 
pris  de  voir  une  femme  le  calque  en  tête,, 
que  de  luy  voir  une  Couronne  : préfiden 
dans  un  Confeil  de  Guerre^commedans- 
celuy  d’un  Etat:  Exercer  elle-même  fesà 
loldats , ranger  une  armée  en  bataille,  la. 
partager  en  plusieurs  corps  , comme  elle; 
fe  divertiroitàle  voir  faire.  L’Art  Mi- 
litaire n’a  rien  par  delfus  les  autres,  dont 
les  femmes  font  capables  , finonqu’deft 
plus  rude  & qu’il  fait  plus  de  bruit  &t- 
plus  de  mal.  Les  yeux  fuffifent  pour 
aprendre  dans  une  Carre  un  peu. exaéte. 
toutes  les  routes  d’un  pais,  les  bons 
les  mauvais  palfages  , les  endroits  les 
plus  propres  aux  furprifes,  &auxcam- 
pcmens.  Il  n*y  a guei;es  de  foldats  qus 
ne  fâchent  bien  qu’il  faut  occuper  les 
défilez  avant  que  d’y  engager  fes  trou-, 
g Elles  peuvent  être  Generalks  X Armée. 

pes> 
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pcs,  rcgler  tou  es  (es  entreprifes  fur  les 
avis  certains  de  bons  Efpjons;  tromper 
meme  fon  armée  par  di  s rufes  & des 
contre-marches  pour  mieux  cacher  ion 
dellèin.  Vne  femme  peut  cela,&  in- 
venter des  ftratagémes  pour  furprendre 
l’Ennemy  , luy  mettre  le  vent , la  pouf- 
fiére  le  Soleil  en  face,  & l’attaquant  d’un 
côté , le  faire  envcloper  par  l’autre  : luy 
donner  de  fàuflcs  alarmes,  l’attirer  dans 
une  ambufeade  par  une  fuite  fimulée  ; 
livrer  une  bataille  & monterla  première 
à la  brèche  pour  encourager  fes  foldats. 
La  perfuafion  & la paffion  font  tout:  & 
les  femmes  ne  témoignent  pas  moins 
d’ardeur  & de  refolution,  lorfqu’il  y va  de 
l’honneur,  qu'il  en  faut  pour  attaquer  &: 
pour  défendre  une  place. 

h Que  pourroir-on  trouver  raifonna- 
blement  à redire , qu’une  femme  de  bon 
fens , & éclairée,  préfidât  à la  tête  d’un 
Parlement  & de  toute  autre  Compagnie. 
Il  y a quantiré  d’habiles  gens  qui  auroient 
moins  de  peine  à aprendre  les  Loix  & 
les  Coutumes  d’un  Etat , que  celle  des 
jeux , que  les  femmes  entendent  Ci  bien  : 
ileft  auffi  aifé  de  les  retenir  qu’un  Ro- 
man entier.  Ne  peut -on  pas  voirie 
h Elles  font  capables  des  Charges  de  ludicature. 
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point  d’une  affaire  auili  ijcilemenr,  que; 
le  dénouement  d une  intrigue  dans  une. 
pièce  de  Théâtre  , & faire  aulfi  fidèle- 
ment le  raport  d’un  proccz  que  le  récit: 
d’une  Comedie.  Toutes  ces  choies  (ont: 
également  faciles  à ceux  qui  s’y  appli- 
quent également. 

Comme  il  n’y  a ni  charge  ni  employ. 
dans  la  focieté  qui  ne  foit renfermé  dans:, 
ceux,  dont  on  vient  de  parler  , ni  où 
l’on  ait  befoin  de  plus  de  fcience  ni  de. 
plus  d’efprit  ; Il  faut  reconnoîtrequelcs, 
femmes  font  propres  à tout. 

Outre  les  difpofitions  naturelles  du. 
corps  & les  idées  que  l’on  a des  fon- 
dions &c  des  devoirs  de  fon  Employ,  il 
y a encore  un  certain  acceffoire  qui  rend 
plus  ou  moins  capable  de  s’en  acquiter 
dignement  j la  perfuafion  de  ce  qu'on 
eft  obligé  de  faire,  les  confiderations  de; 
Religion  & d’intérêt,  l’émulation  entre, 
les  pareils  , le défir  d’acquérir  delà  gloi- 
re , de  faire  , de  maintenir , ou  d’aug* 
menter  fa  fortune.  Selon  qu’un  homme, 
eft  plus  ou  moins  touché  de  ces  chofesr 
il  agit  tout  autrement  : & les  femmes 
n’y  étant  pas  moins  fenfibles  que  les 
hommes  , elles  leur  font  à l’égard  des 
Emplois , égales  en  tout. 

L’on 
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* L’on  peut  donc  en  alTurance  exhor- 
ter les  Dames  à s’apliqucr  à l’étude, fans 
avoir  égard  aux  petites  raifons  de  ceux 
] qui  cntreprendroient  de  les  en  détour- 
i ner.  Puifqu’elles  ont  un  efprit  comme 
nous,  capable  de  connoîcre la verité,qui 
eft  la  feule  chofe  qui  les  puiflè  occuper 
dignement  , elles  doivent  fc  mettre 
en  état  d’éviter  le  reproche  d’avoir  en- 
fermé un  talent  qu’elles  pouvoient  fai- 
I re  valoir  ,&  d’avoir  retenu  la  vérité  dans 
I l’oifivetc  5c  dans  la  molelïè,  Il  n’y  a pas 
I d’autre  moyen  pour  elles  de  fe  garantir 
I de  l’erreur  8c  de  la  furprife  , à quoy  font 
fi  expofées  les  perfonnes  qui  n’apren- 
i nent  rien  , que  par  la  voye  des  Gazettes, 
: c’ell  à dire  , par  le  limple  raport  d’au- 
truy  ; 8c  il  n’y  en  a point  d’autre  non 
plus  pour  être  heureufes  en  cette 
vie  , en  pratiquant  la  vertu  , avec  con- 
noiflànce. 

^Quelque  intérêt  qu’elles  cherchent 
outre  celuy-là  , elles  le  rencontreront 
dans  l’étude.  Si  les  Cercles  écoienc 
changiez  en  Academi^,  les  entretiens  y 
feroienr  plus  folides  , plus  agréables,  8c 
plus  grands  : Et  chacune  peut  juger  de 

i te<  femmes  doivint\i'afliquer  À létnde . 
k l\*tilti$de  l’étude  pour  les  femmes. 
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la  fatisfa&ion  qu’elle  auroit  à parler  des 
plus  belles  choies,  par  celle  qu’elle  ref- 
ient quelquefois  à entendre  parler  les 
autres.  Quelques  légers  que  fulïènt  les 
fujets  de  converfation  : elles  auroient  le 
plaillr  de  les  traiter  plus  Ipirituellement 
que  le  commun  : Et  les  manières  délica- 
tes qui  font  fi  particulières  à leur  Sexe, 
étant  fortifiées  de  raifonnemens  folides, 
en  toucheroient  bien  davantage. 

Celles  qui  ne  cherchent  qu  à plaire  y 
trouveroient  admirablement  leur  com- 
te -,  ôc  l’éclat  de  la  beauté  du  corps  re- 
levé par  celuy  de  i’efprit , en  feroit  cent 
fois  plus  vif.  Et  comme  les  femmes 
les  moins  belles  font  toujours  regar- 
dées de  bon  œil , lorfqu’elles  font  fpi- 
rituelles;  les  avantages  de  l’efprit  culti- 
vez par  l’étude  , leur  donneroient  mo- 
yen de  fupléer  abondamment,  à ce  que 
la  nature  , ou  la  fortune  leur  auroient 
dénié.  Elles  auroient  part  aux  entre- 
tiens des  favans  , & regneroient  parmi 
eux  doublement  : Elles  entreroient  dans 
les  affaires  : les  maris  ne  pourroient  s’e- 
xempter de  leur  abandonner  la  condui- 
te des  familles  , & de  prendre  en  touc 
leurs  confeils  ; & fi  les  chofesfont  dans 
un  état  qu’elles  ne  peuvent  plus  être  ad- 

mi  (es 
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mifes  aux  Emplois  , clics  pourroîent  au 
moins  en  reconnoîrre  ks  fondions,  & 
jauger  Ci  on  les  remplit  dignement. 

5 La  difficulté  d'arriver  à ce  point  ne 
doit  pas  épouvanrer.Ellen’cfl  pas  fi  gran- 
de qu’on  h fait.  Ce  qui  eft  caufe  qu?on 
croit  qu’il  faut  tant  de  peine  pour  acqué- 
rir quelques  connoifQnces , c’c.L  que  l’on 
fait  pour  cela  aprendre  quantité  de  cho- 
fes  qui  font  très-inutiles  à la  plupart  de 
ceux  qui  y afpirenr.  Toute  la  icience  n’a- 
yant jufqucs  d prefetir  presque  çonlifté 
qu’à  pollçder  l’inftpiredes  fentimens  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés,  & les  hom- 
mes s’en  étant  trop  ra portez  à la  coutu- 
me &d  la  bonne  foy  de  leurs  Maîtres, 
très  peu  ont  eu  le  bonheur  de  trouver  la 
méthode  naturelle.  L’on  pourra  y tra- 
vailler , & faire  a oir  qu’on  peu*  rendre 
les  hommes  1 abdei  en  bien  moins  de 
temps,  & avec  plus  de  plaifir  qu’on  ne 
s’imagine. 

D 

Que  les  femmes  ont  une  diffrofitim 
avantaevtfc  p\ur  Us  Je  le  ne  es  , & 
que  les  idées  iuf.es  de  per f ft  ion,  de 
a Noblejje  (j  d' honnêteté  Lur  con - 
: v ien  t comme  aux  h omm  es. 

Juiqùes  icy  fious  n’avons  encore  re- 

F z 
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gardé  que  la  tête  dans  les  femmesj&l’on 
a vu  que  cette  partie  confiderée  en  ge- 
neral^ en  elles  autant  de  proportion^que 
dans  les  hommes,  avec  toutes  les  feien- 
ccs  donc  elle  eft  l’organe.  Néanmoins, 
pareeque  cét  organe  n’eft  pas  entièrement  : 
femblable,  meme  dans  tous  les  hommes, 
& qu’il  y en  a en  qui  il  eft  plus  propre  à 
certaines  chofes  qu’à  d’autres,  il  faut 
defeendre  plus  dans  le  particulier , pour 
voir  s’il  n’y  a rien  dans  les  femmes, 
qui  les  rende  moins  propres  aux  fciences 
que  nous. 

L’on  peut  remarquer  qu’elles  ont  la 
Phyfionomie  plusheureufe  & plus  gran- 
de que  nous  j elles  ont  le  front  haut,éle- 
vc ,dc  large , ce  qui  eft  la  marque  ordinai- 
re des  perfonnes  Imaginatives  & fpiri- • 
tuelles.  Et  on  trouve  en  effet,  que  les; 
femmes  ont  beaucoup  de  vivacité,  d’i-- 
magiqation  & de  mémoire  : cela  veut  di-- 
re  que  leur  cerveau  eft  difpofé  de  telle: 
forte.,  qu’il  reçoit  aifémeni  les  impref-- 
fions  des  objets  , & jufques  aux  plus; 
foibl.es  , ôc  aux  plus  légères , qui  é- 
chapent  à ceux  qui  ont  une  autre  difpo- 
lition  , & qu’il  les  conferve  fans  peine: 
& les  prefente  à l’efprit  au  moment: 
qu’il  en  a befoin. 


Comme: 
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a Comme  cette  difpofition  elt  accom- 
pagnée de  chaleur,  elle  fait  quel’efprit 
éft  frapé  plus  vivement  par  les  objets \ 
qu’il  s’y  attache  & les  pénétré  davantage 
& qu’il  en  étend  les  images  comme  il  luy 
plaît.  D’où  il  arrive  que  ceux  qui  ont 
beaucoup  d’imagination,  confiderant  les 
chofes  par  plus  d’endroits  & en  moins 
de  temps  , font  fort  ingénieux  & inven- 
tifs, & découvrent  plus  d’une  feule  veuë, 
que  beaucoup  d’autresaprés  une  longue 
attention  5 ils  font  propres  à reprelëntçr 
les  choies  d’une  manière  ^agréable  & in- 
linuante , & à trouver  fur  le  champ  des 
biais  & des  cxpediens  commodes  -,  ils 
s’expriment  avec  facilité  & avec  grâce, 
& donnent  à leurs penfecs un  plusbean 
jour. 

Tout  cela  fe  remarque  dans  les  fem- 
Tnes  , 8c  je  ne  vois  rien  dans  c^te  dilpo- 
lîtion  qui  foit  contraire  au  bon  efprit.  Le 
ëifeernement  & la  jufteffe  en  font  le  ca- 
ra&ere  naturel.  Pour  acquérir  ces  quali- 
tez,  il  faut  fe  rendre  un  peu  fedentaire, 
& s’arrêter  fur  les  objets  , afin  d’éviter 
l’erreur  & la  méprife  où  l’on  tombe  en 
voltigeant.  Il  eft  vray  que  la  multitude 

a Que  les  femmes  font  imaoinutivts  & fpi - 
rituelles. 
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dea  pci, fées  cl  ns  les  personnes  vives, em- 
porie  quelquefois  l’Ir  aginarion  ; mais, 
il  ellvray  auiïi  qu’on  la  peut  fixer  par 
l’exercice.  Nous  en  avons  l’expeiience 
dans  les  plus  grands  hommes  de  ce 
fiéele,  qui  font  prefquc  tous  fort  Imagi- 
natifs. 

L’on  peut  dire  que  ce  Tcmperam-- 
ment  efl  le  plus  propre  pour  la  Société, 
& que  les  hommes  n’étant  pas  faits  pour 
demeurer  toujours  feuls  de  renfermer 
dans  un  cabinet , on  doit  en  quelque  fa- 
çon plus  eftimer  ceux  qui  ont  plus  de 
difpofition  à communiquer  agréable- 
ment & utilement leuts  penfées.  Etain- 
fi  les  femmes  qui  ont  naturellement 
l’efprtc  -Leau,  parce  qu9clles  ont.de  l’i- 
magination , de  la  mémoire  & du  bril- 
lant , peuvent  avec  un  peu  d’applica- 
tion acquérir  les  qualitez  du  bon  ef—  • 
prit. 

En  voilà  fuflifamment  pour  montrer 
qu’à  l’égard  de  la  tête  feule , les  deux 
Sexes  font  égaux.  Il  y a fur  le  relie  du 
corps  des  chofes  trés-curieules , mais 
dont  il  ne  faut  parler  qu’en  palïànt  Les 
hommes  ont  toujours  eu  ce  malheur 
commun  de  répandre,  pour  ainfi  dire, 
leurs  pallions  dans  tous  les  ouvrages  de 


Seconde  Partie,  127 

la  nature:  &c  il  n’y  a gueres  d’idées  qu’ils 
n’ayent  jointes  avec  quelque  fentiment 
d’amour  ou  de  haine  , d’eftime  , ou  de 
mépris  : & celles  qui  concernent  La  di- 
ftinéfion  des  deux  Sexes,  font  tellement 
materielles  & tellement  brouillées  des 
fentimens  d’imperfe&ion  , de  baftèfle  , 
de  deshonnêteté  & d’autres  bagatelles, 
que  ne  pouvant  être  touchées  Tans  re- 
muer quelque  paffion  & fans  exciter  la 
chair  contre  l’efprit,  il  eft  fouvent  de  la 
prudence  de  n’en  rien  dire. 

Cependant,  c’eft  fur  ce  mélange  bi- 
zarre d’idées  toujours  confufes,  que  font 
fondées  les  penfées  defavantageufes  aux 
femmes , ôc  dont  les  petits  Efprits  Te 
fervent  ridiculement  pour  les  mortifier. 
Le  plus  jufte  tempérament  qu’il  y ait  en- 
tre la  neceffité  de  s’expliquer  & la  difficul- 
té de  le  faire  impunément,  eft  démarquer 
ce  qu’on  doit  railonnablement  entendre 
par  perfeétion  & împerfeétion , par  no- 
bleftè  &:  par  baftèfle  , par  honnêteté  & 
par  deshonnêteté. 

a Concevant , qu’il  y a un  Dieu  je 
conçois  facilement  que  toutes  chofes  . 
dépendent  de  luy  ; 8c  fi  après  avoir  con- 

a Idces  de  Uperfecïitn  & de  l'imperfeftion . 
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fideré  Tctat  naturel'  & intérieur  des 
Créatures,  qui  confifte,  fi  ce  (ont  des 
corps , dans  la  difpofition  de  leurs  par- 
ties à l’égard  les  unes  des  autres  3 & 
leur  état  extérieur  , qui  eft  le  rapport 
qu’ils  ont  pour  agir  ou  pour  fouf- 
frir  avec  ceux  qui  les  environnent  » fi, 
dis- je,  je  cherche  la  raifon  de  ces  deux 
états,  je  n’en  trouve  point  d’autre  que 
la  volonté  de  celuy  qui  en  eft  l’Autheur. 
J’obfêrve  enfuite  , que  ces  corps  ont 
d’ordinaire  une  certaine  difpofirion  qui 
les  rend  capables  de  produire  & de  rece- 
voir certains  effets  ; par  exemple  , que 
1 homme  peut  entendre  par  les  oreilles 
les  penfées  de  Tes  femblables  , & leur 
faire  entendre  les  fiennes  par  les  orga- 
nes de  la  voix.  Et  je  remarque  que  ces 
corps  font  incapables  de  ces  effets, lorf- 
qu  ils  (ont  autrement  difpofez.  D’où  je 
me  forme  deux  idées , dont  l’une  me  re- 
prefenre  le  premier  état  des  chofes  avec 
toutes  Tes  fuites  neceftàires,  & je  l’apcllc 
état  de  perfedlion  : Et  l’autre  idée  me 
reprdenre  l’état  contraire  que  je  nomme 
imperfeéb’on. 

Ai  «fi  un  homme  eft  parfait  à mon 
égard,  lorfqu’il  a tout  ce  qu’il  luy  faut 
félon  i’inftitution  divine, pour  produire 

■8c 
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8c  pour  recevoir  les  éfets  aufquels  il  eft 
deftiné  ; & il  eft  imparfait , lorfqu’ié  a 
plus  ou  moins  de  parties,  qu’iln’eftne-' 
cefïàire , ou  quelque  indifpofîtion  qui 
l'éloigne  de  fa  fin.  C’eft  pourquoi  ayant 
cté  formé  de  forte  qu'il  a beloin  d’ali- 
menspour  fubfifter,  je  ne  conçois  pas 
ce  beloin  , comme  une  imperfection  , 
no  plus  que  la  ncceflité  attachée  à l’ufage 
des  alimcs,que  le  fuperflus  forte  du  corps, 
le  trouve  ainfi  que  toutes  les  créatures 
font  également  parfaites  , lorfqu’elles 
font  dans  leur  état  naturel  & ordinaire. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  perfection 
avec  la  nobleffe.  Ce  font  deux  chofes 
bien  differentes.  Deux  Créatures  peu- 
vent être  égales  en  perfeCtiàn,  & inéga- 
les en  nobleÛè. 

En  faifant  réflexion  fur  moy-méme,  il 
me  femble  que  mon  Efprit  étant  feut 
capable  de  connoiflance  , doit  être  pré- 
féré au  Corps,  & confideré  comme  le 
plus  noble:  mais  lorfque  je  regarde  les 
corps,  fansavoir  égard  àrnoy  , c’eft  à 
dire,  fans  fonger  qu’ils  me  peuvent  être 
utiles , ou  nuifibles  , agréables  , ou 
defagreables  , je  ne  puis  me  perfua- 
der  que  les  uns  foientplus  nobles  que  les 
autres  » n’étant  (ous  que  de  la  m«té- 

F 5 
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re  diverfëment  figurée.  Au  lieu  que  fi  je 
me  mcle  avec  les  corps  , confiderant  le 
bien  &C  lé  niai  qu’ils  me  peuvent  faire; 
je  viens  à les  eftimer  différemment.  En- 
core que  ma  tête,  regardée  fans  interet, 
ne  me  touche  pas  plus  que  les  autres 
parties , je  lapréfer-e  neanmoins  à toutes, 
quand  je  viens  à penfer  qu’elle  m’impor- 
te davantage’  dans  l’union  de  mon  Ef^ 
prit  avec  le  Corps. 

C’eft:  pour  la  même  raifon  qu’enco- 
re  que  tous  les  endroits  du  Corps  foient 
également  parfaits,  on  a neanmoins  pour 
eux  des  regards  differens  ; ceux  mêmes 
dont  l’ufage  eft  plus  neceflaire  étant  con- 
fierez fbuvent  avec  quelque  forte  de 
mépris  5c  d’averfion , parce  que  cét  u- 
fage  eft  moins  agréable  ou  autrement. 
Il  en  eft  de  même  de  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne 5c  nous  couche.  Garce  qui  fait 
qu’une  chofe  plaie  à l’un  & déplait  à l’au- 
tre, c’eft  qu’elle  les  a frappez  differément. 

a L’engagement  des  hommes  dans 
la  Société , eft  ce  qui  produit  en  eux  l’i- 
dée de  l’honnêteté,  Ainfi,  quoy  qu’il  n’y 
ait  ni  imperfection  ni  br.flèftè,  à foula- 
ge r le  corps,  & que  ce  loit  même  une 
neceftïtc  5c  une  fuite  indtfpeufable  de 
la  difpofition  naturelle,  5c  que  toutes 

a L'idée  de  l'I^nneteté.  les 
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lesmanieres  de  le  faire  foient  égales,  il 
y en  a neanmoins  que  Ton  confidere 
comme  moins  honnêtes  , parce  qu’elles 
choquent  davantage  les  perfonnes  en 
preience  defquelles  on  les  fait. 

.Comme  toutes  les  Créatures  èc  tou- 
tes leurs  aétions  confiderées  en  elles 
mêmes , 5e  fans  aucun  rapport  à l’ufa- 
ge  ni  à l’eftime  qu’on  en  fait,  font  aulli 
parfaites  &:  aulîi  nobles  les  unes  que 
las  autres  , elles  font  aufli  également 
honnêtes,  étant  confiderées  de  la  mê- 
me façon.  C’elt  pourquoyl’on  peut  di- 
re que  les  regards  d’honnêteté  &de  des- 
honnêteté font  prefque  rous  dans  leur 
origine  , les  effets  de  l’imagination  , & 
du  caprice  des  hommes.  Cela  paroit  en 
ce  qu’une  chofe  qui  eft  honnête  en  un 
païs , ne  l’eft  pas  dans  l’autre  j & que 
dans  un  même  Royaume  , mais  en  di- 
vers teins  , ou  bien  cr-  un  même  temps, 
mais  entre  des  perfonnes  d’état , de  con- 
dition & d’humeur  difr*rente,ùnen  êmc 
aélioneft.tanrôt  réforme  & tantôt  con- 
traire àPhônêtcté.C  eit  pourquoy  l’hon- 
nêteté n’eft  autre  chofe  que  la  maniéré 
d’vler  des  choies  naturelles, félon  femme 
que  les  hommes  en  /ont,  & à quoy  il 
eft  de  la  prudence  de  s'accommoder- 

F 6 
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Nous  fommes  tous  tellement  péné- 
trez de  cette  idée , quoy  que  nous  n*y 
faflions  pas  de  reflexion , que  les  per- 
foones  ou  amies , ou  fpirituellcs  & ju- 
oicieufes,  qui  s’afTujettilîènt  en  public 
èc  avec  le  vulgaire  aux  façons  de  l’hon- 
nêteté , s’eft  délivrent  en  particulier  , 
comme  des  charges  autant  importunes 
que  bizarres, 

U en  eft  de  même  de  la  Nobleflè.  En 
quelques  Provinces  des  Indes  r les  La- 
boureurs ont  le  meme  rang  que  les  No- 
bles , parmi  nous  : En  certains  païs  on 
préféré  les  gens  d epée  à ceux  de  robe, 
en  d’autres  on  pratique  tout  le  contrai- 
re: Chacun  félon  qu’il  a plus  d’inclina- 
tion pour  ces  états , ou  qu’il  les  eftime 
plus  importaos. 

En  comparant  ces  idées-là , avec  le* 
penfées  que  le  vulgaire  a fur  les  femmes, 
l’on  reconnoîtra  fans  peine  en  quoi  con- 
fifte  fon  erreur. 

& où  vient  Udiftinftion  des  Sexesr 
jufqties  où  elle  s étend:  fr  quelle  diffé- 
rence entre  les  hommes  & les  femmes 
far  rapport  au  vice  & a la  vertus  & 
que  le  temperamment  en  qeneral 
ni  b on  ni  mauvais  en  foy. 

Dieu. 
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4 Dieu  voulant  produire  les  hommes 
dépendàmmenr  les  uns  des  autres  - par 
le  concours  de  deux  perfonnes,  fabri- 
qua pour  cét  ufage  deux  corps  qui  étoient 
ditferens.  Chacun  étoic  parfait  en  fa  ma- 
nière , & ils  dévoient  être  rous  deux 
difpofez  comme  ils  font  à prefent  : Et 
tout  ce  qui  dépend  de  leur  conftitution 
particulière  doit  être  cor.fideré  corne  fai- 
sant partie  de  leur  perfedfion.  C’clt  donc 
fans  raifon  que  quelques-uns  s’im-gt-» 
nent  que  les  femmes  ne  font  pas  fi  par- 
fiiicesque  les  hommes,&  qu'ils  regar- 
dent en  elles  comme  un  défaut , ce  qui 
eft  unAppanagc  eifentielà  leurSexe,  fans 
quoy  il  feroit  inutile  à la  fin  pour  laquel- 
le il  a été  formé  ; un  Appanage  qui  com- 
mence & celle  avec  la  Fccoudité  , & qui 
eft  deftiné  au  plus  excellent  ufage  du 
monde;  c’eft  à dire,  à r ous  former  & 
à nous  nourrir  dans  leurfeim 

4 Les  deux  Sexes  font  neceftàires  pouf 
produire  enfemble  leur  pareil  : & fi  l'on 
fçavoit  comment  le  nôtre  y contribue, 
l'on  trouveroit  bien  du  méconte  pour 
«ous.  H eft  d fficile  de  comprendre  fur 

* 

a T)' ou  vient  lu  Afferente  des  Sexes,  b Lee  fem- 
mes contribuent  fine  que  les  hommes  à la  généra- 
tien. 
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qwoy  fe  fondent  ceux  qui  foûtienment 
que  les  hommes  font  plus  nobles  que 
les  femmes , en  ce  qui  regarde  les  en- 
fuis. Ce  font  proprement  celies-cy  qui 
nous  conçoivent,  qui  nous  forment, 
qui  nous  donnent  l’Etre , la  nailfancc, 
&')’éducation.  Il  eft  vray  que  cela  leur 
coûte  plus  qu’à  nous;  mais  il  ne  faut 
pas  que  cette  peine  leur  foit  préjudicjî- 
ble.&lcur  attire  le  mépris,  au  lieu  de  l*e- 
• ftime  qu’elles  en  méritent,  Qui  voudroit 
dire , que  les  peres  &z  les  mer.es , qui  tra- 
vaillent à élever  leurs  enfans , les  bous 
Princes  à gouverner  leurs  fujets  , & les 
Magiftrats  à leur  rendre  la  juflice, 
(oient  moins  eftimnbies , que  ceux  de 
l’entremife  & du  fecours  defquels  ils 
fe  fervent,  pour s’acquitex  de  leur  de- 
voir? 

Il  y a des  Médecins , qui  fe  font  fort 
étendus  fur  le  Temperamment  des 
Sexes  au  defavantage  des  femmes , &c 
ont  fait  des  difçours  à perte  deveue, 
pour  montrer  que  leur  Sexe  doit  avoir 
un  temperamment  tout  à fait  different 
du  nôtre,  & qui  le  rend  inferieur  en  tout, 
Mais  leurs  raifons  ne  font  que  des  con- 
jectures legeres , qui  viennent  dans 
l’efprit  de  ceux  qui  ne  jugent  des  çho- 
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fes  que  par  préjuge  &c  fur  de  (Impies  ap- 
parences. 

a Voyant  les  deux  Sexes  plus  diftin  - 
guez  pour  ce  qui  regarde  les  fonctions 
Civiles  , que  pour  celles  qui  leur  font 
particulières,  ils  fe  font  imaginez* 
qu’ils  dévoie  nt  être  de  la  forte  5 &c 
ne  difeemant  pas  allez  exactement  ce 
qui  vier  t de  la  coutume  & de  l’édu- 
cation d’avec  ce  que  donne  la  nature, 
ils  ont  attribué  aune  même  caufe  tout 
ce  qu’ils  voyoient  dans  la  Société, fe  figu- 
rant que  Dieu  en  créant  l’homme  & la 
femmè,  les  a voit  difpofez  d’une  façon  qui 
doit  produire  toute  la  diftindion  que 
nous  remarquons  entre  eux. 

C’eft  porter  trop  loin  la  différence  des 
Sexes.  On  la  doit  rétreindre  dans  le 
delfeiti  que  Dieu  a eu  de  former  les  hom- 
mes par  le  concours  des  deux  perfonnes 
& n’en  admettre  qu’autant  qu’il  eft  ne- 
ceffaire  pour  cét  éfer.  Audi  voyons-nous 
que  les  hommes  &C  les  femmes  font 
femblablts  prefque  en  tout  pour  la  con- 
ftitution  înierieure  6c  extérieure  du 
corps,  6c  que  les  fondions  naturelles, 
6c  defquellcs  dépend  nôtre  cenfervar 
lion , fc  font  en  eux  de  la  même  manié** 

a S ht  le  um}tr  atnmtnt. 
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re.  C’cft  donc  allez  afin  qu’ils  donnent 
naiiïance  à un  troifiéme  , qu’il  y ait 
quelques  organes  d.. ns  l’un  qui  ne  foienc 
pas  dans  l’autre.  Il  n’eft  pas  befoin  pour 
cela  , comme  on  fe  le  figure  , que 
les  femmes  ayent  moins  de  force 
& de  vigueur  que  les  hommes.  Et 
comme  il  n’y  a que  l’experience  que* 
puiflè  bien  faire  juger  de  cette  diftin- 
&ion , ne  trouve-t-  on  pas  que  les  fem- 
mes font  mêlées  comme  nous;  Il  y en  a 
de  fortes  & de  foibles  dans  les  deux 
partis.  Les  hommes  élevez  dans  la  mo- 
lelTe  font  fouvent  pires  que  les  femmes, 
ôc  ploient  d’abord  fous  le  travail .-  mais 
quand  ils  y font  endurcis  par  neceflîré 
ou  autrement,  iis  deviennent  égaux,  & 
quelquefois  fuperieurs  aux  autres. 

Il  en  eft  de  même  des  femmes.  Cel- 
les qui  s’occupent  à des  exercices  péni- 
bles font  plus  robuftes  que  les  Dames 
qui  ne  marnent  qu’une  aiguille.  Ce  qui 
peut  faire  penfer  que-  fi  fon  exerçoit 
également  les  deux  Sexes , Tau  acqucr- 
roix  peut  - être  autant  de  vigueur  que 
l’autre  : ce  que  l’on  a vu  autrefois  dans 
une  République,  où  la  Lutte  & les  e- 
xercices  leur  étoient  communs.  On 
«porte  le  même  des  Amazones,  qui 
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font  au  Midy  de  l’Amerique. 

4 L’on  ne  doit  donc  faire  aucun 
fond  fur  certaines  exprelîions  ordi- 
naires tirées  de  l’crat  prefent  des  deux 
Sexes.  Lorsqu’on  veut  blâmer  un  hom- 
me avec  moquerie  , comme  ayant 
peu  de  courage,  de  refolution,  & de  fer- 
meté, on  l’apelle  efféminé,  comme  b 
on  vouloir  dire,  qu’il  eft  aufli  lâche  , & 
aufïî  mou  qu’une  femme.  Au  contraire, 
pour  louer  une  femme  qui  n’etë  pas  du 
commun  à caufe  de  fon  courage  , de  fa 
force , ou  de  fon  efprit , on  du, que  ç’elt 
un  homme.  Ces  expreflïons  fi  avama- 
geufes  aux  hommes  ne  contribuent  pas 
peu  à entretenir  la  haute  idée  qn’on 
a d’eux  y fiute  de  favoir  qu’elles 
ne  fontilque  vrai-femblables  ; & que  leur 
vérité  fupofe  indifféremment  la  nature 
& la  coutume,  & qu’ainli  elles  font  pu- 
rement contingentes  & arbitraires.  La 
vertu,  la  douceur  & l’honnêteté  étant  fi 
particulières  aux  femmes  *,  Si  leur  Sexe 
n’avoit  pas  été  fi  peu  confideré,lorfqu’on 
auroit  voulu  lignifier  avec  éloge  qu’un 
homme  aces  qualitez  en  un  degré  émi- 
nent , on  auroit  dit , c’eff:  une  femme,  s’il 

a 11  ne  faut  point  avoir  égard  à quelques  ex- 
primions défavantageufes  aux  femmes. 
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avoit  plû  aux  hommes  d’établir  cét  ufa- 
ge  dans  ledilcours. 

Quoy  qu’il  en  foit,  ce  n’eftpasla  fer— 
ce  du  corps  qui  doit  diftinguer  les  hom- 
mes; autrement  les  bêtes  auroicnt  l’a- 
vantage par  deffus  eux,  & entre  nous,, 
ceux  qui  font  les  plus  robuftes,  Cepe«- 
dant  l’on  reconnoîc  par  expérience  que 
ceux  qui  ont  tant  de  force , ne  font  gué- 
res  propres  à autre  chofe  qu’aux  ouvra-' 
ges  materiels , & que  ceux  au  contraire 
qui  en  ont  moins  , ont  ordinairement 
plus  de  tête.  Les  plus  habiles  Phtlofo- 
phes  & les  plus  grands  Princes  ont  été 
aifez  délicats  , & les  plus  grands  Capi- 
taines n’euffent  peut  - être  pas  voulu 
lutter  contre  les  moindres- de  leurs  fol- 
dats.  Qu’on  aille  dans  le  Parlement , on 
verra  fi  les  plus  grands  Juges  égalent 
toujours  en  force  le  dernier  de  leurs 
Huiffîers. 

Il  eft  donc  inutile  de  s’apuyer  tant  fur 
la  conftituriondu  corps,  pour  rendre  rai- 
fon  de  la  différence  qui  fe  voit  entre  les 
deux  Sexes,  par  raportà  l’efprir. 

Le  temperammenr  ne  conhfte  pas 
dans  un  point  indivifible  : comme  on  ne 
peut  trouver  deux  perfonnes  en  qui  il 
foit  tout  femblable^on  ne  peut  non  plus 

déter- 
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déterminer  précifément  en  quoi  ils  diffe- 
rent. Il  y a plufieurs  forces  de  bilieux,  de 
fânguins,  tk  de  melancholiques  : 55:  cou- 
res ces  diverfitez  n’empcchenr  pas  qu’ils 
ne  foient  fou  vent  auffi  capables  les  uns 
que  les  autres,  & qu’il  r.  y aie  d’exccl- 
lens  hommes  de  toute  forte  de  tempe- 
ramment : & füpofant  même,  que  celui 
des  deux  Sexes  foit  auffi  different  qu’on 
le  prétend,  il  le  trouve  encoreplus  de  dif- 
férence entre  plufieurs  hommes  qu’on 
croit  neanmoins  capables  des  mêmes 
çhofes.  Le  plus  & le  moins  étant  fi  peu 
confiderables,  il  n’y  a que  l’efprit  de  chi- 
cane qui  y farte  avoir  égard. 

Il  ya  aparence  que  ce  qui  groffir  tant 
en  idée  la  diftinétion  dont  nous  parlons, 
c’eft  qu’on  n’examine  pas  avec  aflez  de 
précifion  tour  ce  que  l’on  remarque  dans 
les  femmes  : & ce  défaut  fait  tomber 
dans  l’erreur  de  ceux  , qui  ayant  l’efprit 
confus,  ne  diftinguent  pas  aflez  ce  qui 
appartient  à chaque  chofc,&attribuent  a 
l’une  ce  qui  ne  convient  qu’à  l’autre,par- 
ce  qu’ils  les  trouvent  enlèmble  dans  un 
même  fujet.  C’eft  pourquoy  voyant  dans 
les  femmes  tant  de  différence  pour  les 
manières,  Sc  pour  les  fondions , onia 
iranfporcée  au  temperamment , faute 
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d’en  favoir  k caufe. 

a Quoy  qu'il  en  foir,fi  on  vouloir  exa- 
miner quel  eftle  plus  excellent  des  deux 
Sexes, par  la  comparaifon  du  corps  -,  les 
femmes  pourroient  prétendre  l’avantage, 
&kns  parler  de  la  fabrique  intérieure  de 
leurs  corps  : «5c  que  c’eft  en  elles  que  Ce 
palTece  qu’il  y a au  monde  de  plus  cu- 
rieux à connoître,  favoir,  comment  fe  pro- 
duit l’homme  qui  cft  la  plus  belle  ^ & la 
plus  admirable  de  routes  les  Gréaturesj 
qui  les  empecheroif  de  di re,que  ce  qui  pa- 
roît  au  dehors  leur  doit  donner  le  delTùs, 
que  la  grâce  3c  la  beauté  leur  font  naturel- 
les 6c  particulières*  que  tout  cela  produit 
des  cfers  autant  fenfibles  qu'ordinaires>& 
que  fi  ce  qu’elles  peuvent  par  le  dedans 
de  la  tete , les  rend  au  moins  égales  aux 
hommes, le  dehors  ne  manque  prefque  ja- 
mais de  les  en  rendre  les  Maîtrefiès. 

La  beauté  étant  un  avantage  aufiï  réel 
que  la  force  & la  fanté  , la  raifon  ne  dé- 
fend pas  de  s’en  prévaloir  plutôt  que  des 
autres,  & fi  on  vouloit  juger  de  fon  prix 
par  les  fentimens  3c  parles  paflîons  qu’el- 
le excite,commel’on  juge  prefque  de  rou- 
ies choies , on  crouveroir  qu’il  n’y  a rien 


l*"rl£emmttteUvent  fntenin  l'avantage  pour 


de 
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de  plus  eftimable,ny  ayant  rien  de  plus 
effectif,  c’eft  à dire  qui  remue  & agite 
plus  de  paffions,qui  les  mcle  & les  forti- 
fie plus  diverfement,  que  les  imprelfions 
de  la  beauté*  bnawq  nîioiiiJoq  asmmd 

Il  ne  feroit  pas  necelîàire  de  parler  da- 
vantage fur  le  temperamment  des  fem- 
mes,!^ un  Autheuc  autant  célébré  que  po- 
ly  nes’écoit  avifc  de  confidcrer  comme  la 
fburce  des  defauts  qu’on  leur  attribue 
vulgairement  -,  ce  qui  aide  beaucoup  à 
confirmer  les  gens  dans  la  penfée  qu’elles 
font  moins  eftimables  que  nous.  Sans  ra- 
porcerfon  fentiment,  a jediray  que  pour 
bien  examiner  le  temperamment  des  deux 
Sexes  par  raport  au  vice  & à la  vertu,  il  le 
faut  conlidercr  dans  un  état  indiffèrent:, 
où  il  n*y  ait  encore  ni  vertu  ni  vice  en  na- 
ture : & alors  on  trouve  que  ce  qu’on  ap- 
pelle vertu  dans  un  temps,pouvant  deve- 
nir vice  en  un  autre, félon  l’ulàge  qu’on  en 
fait,  tous  les  temperammens  font  égaux 
en  cepoint-ljl. 

b Pour  mieux  entendre  cette  penfee,  il 
faut  remarquer  quil  n’y  a que  nôtre  ame 
qui  foit  capable  de  vertu, laquelle  confifte 
en  general  dans  la-Tefolution  ferme  & 
confiante  défaire  ce  qu’on  juge  le  meil- 

* Tous  les  temperammens  font  prefque  égaux. 
b Ce  que  c’rfs  que  U vertu. 
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leur, félon  les  dive; L'es  occurrences.  Le 
Corps  n’êi.  proprement  que  l’organe  tk 
rinftrumentde  cette  refoiutio.i,  comme 
une  épée  entre  les  mains  pour  l’artuque&ç 
pour  la défence  : toutes  lçs  differentes 
di (polît ions  qui  le  rendent  plus  ou  moins 
propre  à cét  uftge,ne  doivent  être  appel* 
lées  bonnes  ou  mauvaifçs , que  félon  que 
leufs  effets  font  plus  ordinaires  , & plus 
importa  ns  pour  le  bien  &:  pour  le  mdj 
par  exemple,  la  difpofation  à la  fuite  pour 
s’éloigner  des  maux  qui  menacent,elt  inT 
■dife  rente,  parcoqu’il  yen  a qu’on  ne  peut 
éviter  autrement;<5c  alors  iieft  de  la  pru-r 
dcnce  de  s’enfuir-, au  lieu  que  c’efl:  une  ti- 
midité blâmable  de  fe  laiflèr  emporter  â 
la  fuite,  lorfque  le  mal  eft  furmontable 
par  une  genereufe  reiiftance  qui  produit 
plus  de  bien  que  de  mal, 

a Or  lefprit  n’eft  pas  moins  capable 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes  , 
de  cette  ferme  reîolution  qui  fait  la  ver- 
tu , ni  de  connoître  les  rencontres  où  il 
la  faut  exercer.  Elles  peuvent  reglerr 
leurs  paffions  aufli-bien  que  nous,  &: 
elles  ne  font  pas  plus  porrées  au  vice, 
qu’au  bien.  On  pourroit  même  faire  pan— 


a Lu  fe  Mmes  ne  font  pas  plus  perlées  au  vice . 
que  les  nommes. 

cher, 


Seconde  Partie.  145 

cher  la  balance  en  leur  faveur  de  ce  cô- 
té-cy  : puifque  l’affe&ion  pour  les  en- 
fans  , fans  comparaifon  plus  forte  dans 
les  femmes  que  dans  les  hommes, eft  na- 
turellement attachée  à la  comp0fiion  , 
qu’on  peut  ?ppeller  la  vertu  & te  lien 
de  la  Société  Civile  : n’ctanr  pas  poffible 
de  concevoir  que  la  Société  foit  raifon- 
nablement  établie  pour  autre  chofe,  que 
pour  fuvenir  aux  befoins , & aux  nccef- 
fitez  communes  les  uns  des  autres.  Ec 
fi  on  regarde  de  prés  comment  fe  for- 
ment en  nous  les  paffions , on  trouvera 
que  de  la  façon  que  les  femmes  contri- 
buent à la  production  à l’éducation 
des  hormmes,c’eft  comme  une  fuitte  na- 
turelle, qu’elles  les  traittenc  dans  leurs 
afflictions  , en  quelque  manière  comme 
leurs  enfans. 

Que  la  différence  qui  fe  remarque  entre  les 
hommes  les  femmes, pour  ce  qui  regar~ 

j * de  les  mœurs  , vient  de  l'Education 
qu'en  leur  donne. 

Et  il  eff  dautant  plus  important  de 
remarquer  que  les  difpofitions  que  nous 
aporrons  en  naiffànr,  ne  font  ni  bonnes 
ni  mauvaiféy,  qu’on  ne  peut  autrement 
éviter  une  erreur  affèz  ordinaire  par  la- 
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quelle  on  raporce  fou  vent  à la  nature' 
ce  qui  ne  vient  que  de  l’ufage, 

I-’on  le  tourmente  l’elprit  à chercher 
la  raifon  pourquoy  nous  fommes  fnjecs 
àrcertains  défaurs  avons  des  manières 
particulières  , faute  d’avoir  oblervé  ce 
s que  peuvent  faire  en  nous  l’habitude, 
l’exercice,  l’éducation  5c  l’état  exteri  eur  , 
c’eft-à  dire  le  raport  de  Sexe , d’âge  , de 
fortune,  d’emploi  ; où  l’on  le  trouve 
dans  la  focieté  : Etant  certain  que  tou- 
tes ces  differentes  veües  diverfifiant  en 
une  infinité  de  manières  les  penlées  ôc 
les  pallions  , difpofent  pareillement  les 
efprits  à regarder  tout  autremct  les  ver i- 
tez  qu’on  leur  prefente.  C’elt  pour  ce- 
la qu’une  même  maxime  propolée  en 
même  temps  à des  Bourgeois,  â des  Sol- 
dats , à des  Juges  5c  à des  Princes , les  ; 
frappe  & les  fait  agir  fi  différemment:: 
parce  que  les  hommes  ne  fe  foucianc: 
gueres  que  de  l’exterieur  , le  regardent: 
comme  la  mefure  & la  régie  de  leurs: 
fentimens  : d’où  vient  que  les  uns  laif*-- 
fent  paffer  comme  inutile  ce  qui  occupe 
fortement  les  autres  ; que  les  gens  d’é- 
pce  fe  choquent  de  ce  qui  flatte  les  gens: 
a Ci  que  fent  l'état  extérieur . 

de 
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dérobé:  & que  des.petfonncsde  même 
tempérament  prennent  quelquefois  à 
i contrefens  certaines  chofes,qui  entrent 
du  même  biais  dans  l’efpntdesperfonnes 
' de  conftitution  differente  ; mais  qui 
ont  la  même  fortune,,  ou  la  même  édu- 
cation. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  preter.de  que  tous 
les  hommes  aportent  au  monde  la  mê- 
me conftitution  corporelle.  Ce  feroit 
une  prétention  mal  fondée  : ily’en  a de 
vifs  & de  lents  : mais  il  ne  paroît  pas 
que  cette  diverftté  empêche  aucunement 
les  efprits  de  recevoir  la  même  inftru-* 
éhon:  tout  ce  quelle  fait, c’eft  que  les 
uns  la  reçoivent  plus  vue  & plus  heu- 
reufement  que  les  autres.  Ainlî  quelque 
tempérament  qu’ayent  les  femmes  , elles 
ne  font  pas  moins  capables  que  nous  de  la 
vérité  & de  l’écude.Et  fi  Ton  trouveà  pre- 
fenc  en  quelques-  Unes  quelque  défaur,oa 
-quelque  obftacle,  ou  même  que  toutes  a 
nenvifagent  pas  les  Chofesfolidescomme 
les hommes,à  quoy  pourtant  l’experience 
cft  contraire  , cela  doit  erre  uniquement 
rejette  fur  l’état  extérieur  de  leur  Sexe5& 
fur  l’éducation  quon  leur  donne  qui  corn- 

a ht:  Ài faut  s quifont  dan:  le:  femme : visn - 
'JM IM  dt  l'édHcàtien, 
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prend  i’ignorance  où  on  les  iaifle,les  pré- 
jugez ouleserreursqu’on  leur  infpired’e- 
xemple  qu’elles  ont  de  leurs  femblables 
& toutes  les  manières  à quoi  labien-fean- 
(;e,la  contrainte,la  retenue,  la  fujetion>:& 
la  timidité  les  reduifent. 

a En.éfet  on  n’oublie  rien  à leurégard 
qui  fctve  à les  perfuader  que  cette  grande 
diference  qu’elles  voient  entre  leur  Sexe 
&'le  nôtre  c’eft  un  ouvrage  de  la  raifon, 
ou  d’inftitution  divine/L’liabillement, l’é- 
ducation,& les  exercices  ne. peuvent  être 
plus  diferens.  Vne  fille  n’eft  en  aiTurance 
que  fous  les  ailes  de  fa  mere  ou  fous  les 
yeux  d’une  gouvernante  qui  ne  l’aban- 
donne point,  on  luy  fait  peur  de  tout  : on 
la  menace  des  efprits  dans  tous  les  lieux  - 
delamaifon  , où  elleTe  pourrait  trouver 
feule  : Dans  les  grandes  rues  & dans  les 
temples  mêmes  il  y a quelque  chofe  à 
craindrç,  fi  elle  n’y  efi:  efcortée.Le  grand 
foin  que  l’on  prend  de  la  parer  y apliqfue 
toutfon  Efprir.  Tant  de  regards  qu’on  lui 
jette, tant  dedifeours  qu’elle  entend  fur  k 
beauté  y attache  toutes  fes  penfécsj&  les 
rompliroens  qu’on  luy  rend  fur  ce  fujer* 
font  qu’elle  y met  tout  fon  bon-heur.. 
Comme  on  neiuy  parle  d’autre daofe}clie 
vSifflU  «n  Uur  Àwnt. 
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y borne  tous  fes  deflèins,&ne  porte  point 
i Tes  veués  plus  haut.  La  daofe, l'écriture  & 

I la  lecture  font  les  plus  grands  exercices 
des  femmes, toutëleurBibliotêqueconfî- 
I fte  dans  quelques  petits  Livres  de  devo-', 

; tion,avec  ce  qui  eft  dans  la  Caflètte. 

Toute  leur  fcience  fe  réduit  à travail- 
ler de  l’aiguille.Le  miroir  eft  le  grand  maî- 
tre, ôd’oracle  qu’elles  confultent.Les  bals, 
les  comédies  , les  modes  font  le  fujet  de 
lsurs-entretiens:  elles  regardent  les  cer- 
cles, commede célébrés  AcademiesjOÙ  el- 
les roar  s’inftruire  de  toutes  les  nouvelles 
de  leur  Sexe.  Et  s’il  arrive  que  quelques- 
unes  fe  diftinguent  du  commun  par  la  le- 
cture de  certains  Livres  , qu’elles  auront 
eu  bien  de  la  peine  à atraper,à  defièin  de 
s’ouvrirl’efprit,  elles  font  obligées  fou- 
vent  de  s’en  cacher:  La  plûparc  de  leurs 
compagnes  par.jaloufie  ou  autrement , ne 
manquant  jamais  de  les  aççufer  de  voU-. 
loir  faire  les  precieufes. 

Pourcequieft  des  filles  de  condicionî.  ’ 
Tfctmiere,  contraintes  de  gagner  leur  vie 
par  leur  travail , l’efpti:  leur  eft  etrcorc- 
plus  inutile. On  a foin  de  leur  faire  apren- 
dre  un  métier  convenable  au  Sexe,  auflî- 
too  quelles  y font  propres, & la  neceffiré 
de  s’y  employer  (ans  celles  empêche  de 
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pen fer  1 autre  choie  : Et  lor:que  les  unes 

les  autres;  élevées  de  cette  façon  ont  at- 
teint l’âge  du.  mariage  , on  les  y engage, 
ou  bien  on.  ksconhne  dans  un  Cloître  ou 
cKcs  -continiient.de  vivre,  comme  elles 
ont  commencé. 

\En  tout  ce  qu’on  fainconnoître  aux 
femmes,  voit- on  rien  qui  aille  a les  in- 
ftruire  folide-ment -,  Il  fembîe  au  con- 
traire qu’on  foit  convenu  de  cette  for- 
te d’éducation  pour  leur  abaifler  le  cou- 


. rage, -pour  obfcurçir  leur  efprit , & n.c 
le  remplir  que  de  vanité  & de.fotifes  j 
pour  y étoufer  toutes  les  -femences  de 
..vertu  & deverité:i  pour  rendre  inutiles 
toutes  les  difpofitions  qu’elles  pourroicc 
avoir  aux  grandes  chofes  & pour  leur 
ôter  le  défit  de  fs-tendre  parfaites  com- 
me nous,en  lear  en  ôtant  les  moyens. 

Lorfque  je  fais  attention  fur  la  ma- 
niéré, dont  onjcegarde  ce  que  l’on  croit 
vvoir  en  elles  de  défe&ueux  je  trouve, 
.que  -cette  conduite  a quelque  chofe-d  in- 
digne de  perfonnes  doiiées  de  raifon.  S’il 
y a également  à redire  dans  les  deux  Se- 
xes, celui  qui  accufe  l’autre  pçche  con- 
tre l’équité  naturelle  ; s’il  y a plus  de 
mal  dans  le  nôtre , & que  nous  ne  le  vo- 
yons pas , nous  fomnaes  des  tçjncraires 
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de  parler  de  ceux  d’autrui:  fi  nous  le 
voyons  C,'dt  que  nous  n’en  difions  rieos 
nous  femmes  injuftes  de  blâmer  Nantie 
qui  en  a moins.  S’il  y a plus  de  bien  dans 
les  femmes  que  dans  les  hommes,  ceux- 
cy  doivent  être  acculez  d’ignorance , ou 
d enviede  ne  le  pasxeconnoîrrc.  Quand 
il  y a plus  de  vertu  que  de  vice  dans 
une  perfonne,  l’un  doit  l'ervir  à excu- 
fer  l’autre  lorfque  les  défauts  qu'el- 
le a,. font  infürmontables,  & que  les 
moyens  de  s’en  deflfaire,ou  des’enga- 
rencir , lui  manquent , comme  ils  man- 
quent aux  femmes  v elle  eft  digne  de 
compafôon,  non  de  mépris.  Enfin  h ces 
défauts  font  légers , ou  -feulemeut  appiP- 
rens , a c’eft  imprudence-,  ou  malice  de 
s’y  arrêter  ; & il  n’eft  pas  difficile  de 
montrer*,  qu’on  en  ufe  ainfi  vulgaire- 
ment à l’égard  des  femmes;. 

b On  dit  qu’elles  font  timides , & in- 
capables de  deffenfe.,  que  leur  ombre 
leur  fait  peur , que  le  cry  d’un  en- 
fant les  alarme , & que  le  bruit  du  vcn« 
les  fait  trembler.  Cela  n’eft  pas  general. 
Il  y a quantité  de  femmes  auffi  hardies 
que  des  hommes , 3c  l’on  fçaic  que^  les 

a Que  les  défauts  qu’en  aibuëaHX  femmti 
fat  im  aginnirtf.  b Lu  timidité. 
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plus  timides  font  fouvent  de  ne*- 
^ceflîté  vertu.  La  timidité  eft  prefqu’in- 
féparable  de  la  vertu  ,&  tous  l'es  genss 
de  bien  en  ont  : comme  ils  ne  veulent: 
faire  mal  à perfonne,  & qu’ils  n’igno- 
lent  pas  côbien  il  y a dé  méchanceté  par- 
imy  les  hommes,  il  faut  peu  de  chofe 
pour  leur  infpirer  de  la  crainte.  G’eft  une 
jpaflïon  naturelle , donc  perfonne  n’eftl 
exempt,  tout  le  monde  craint  la  jnort, 
& les  incommoditez  de  la  vie , les  Prin- 
ces les  plus  puiflàns  appréhendent  la; 
révolté  de  leurs-  fujets  & l’invafion  de 
leurs  ennemis;  & les  plus  vaillans  Ca- 
pitaines , d’être  pris  au  dépourvu. 

La  crainte  eft  grande  à proportiorr 
des  forces  qti’on  croit  avoir  pouf  refîfter;. 
& elle  n’eft  blâmable  que  dans  ceux  qui 
font  alfez  forts  pour  repouffer  le  mal  quit 
les  menace:&  l’on  feroit  auffi  déraifonnà- 
ble  d’accufer  de  lâcheté  un  luge  & un  ho- 
me de  lettres  qui  n’auroiét  penfé  qu’à  l’é- 
tude, de refufer  de  Ce  battre  en  duel,  que: 
d’accufer  un  foldat  qui  auroit  toûjoursï 
porté  les  armes,  de  ne  voulôir  pas  entrer: 
en  difpute  contre  unfçavant  Philofophei 

L’on  éleve  les  femmes  d’une  maniéré?* 
qu  elles  ont  fujet  de  tour  appréhender». 
Elles  n’ont  ppint  dé  lumières  pour  éviter 

les? 
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4es  furprifes  dans  les  choses  de  l’elpfinEl- 
■les  n’ont  point  de  part  aux  exercices  qui 
.douent  l’adreflè  & la  force  pour  l’attaque 
& pour  la  dcfenfe  -,  Elles  fe  voyant  exp.b- 
ieesâ  fouffrir  impunément  les  outrages 
4’un  Sexe  tu  jet  aux  emportemen$,qui  les 
regarde  avec  mépris,  & qui  traite  fouvent 
•fcs  femblables  avec  plus  de  cruauté  te  de 
rage,  que  ne  font  les  loups  à l’égard  les 
uns  des  autres. 

C’eli  pourquoi  la  timidité  ne  doit  point 
palfer  dans  les  femmes  pour  un  défaut, 

- mais  pour  une  paflionraifoimable , à la- 
quelle elles  doivent  la  pudeur  , qui  leur 
cft  U particulière , &c  les  deux  plus  grands 
avantages  de  la  vie,  qui  font  l’inclination 
à la  vertu  & l’éloignement  du  vice, ce  que 
. Japlu-part  des  hommes  ne  peuvetacque- 
. iir,avec  toute  l’éducation  & toutes  les  lu- 
mières qu’on  leur  donne. 

«La  crainte  de  manquer  de  bien  efl:  la 
caufe  ordinaire  de  l’Avarice.  Les  hommes 
n’y  font  pas  moins  fujets  que  lesfemmes-, 
& filon  venoit  à compter,  je  ne  fç  ai  fi  le 
nombre  des  premiers  ne  fe  troüveroit  pas 
le  plus  grand,  & leur  avarice  la  plus  blâ- 
mable. Comme  il  n’y  a pas  loin  des'  deux 
vices  à la  vertu  qui  tient  le  milieu, on  pred 
a l'avaria, 
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aÏT-z Touventl’fin  pour  i 'autre,  & on  con*- 
füud  l’avariccavec  uneloiivtble  épargne* 
Vk  e même  aétion  pouvant  être  bonne  , 
en  l’un  & mauvaife  en  l’autre3il  arrive  fou- 
vent,  quece  qui  eft  malen  nousj  ne  l’eft: 
point  du  tout  dans  les  femmes.  EU- 
îçs  font  privées  de  tous  les  moyens  de: 
faire  fortune  par  leur  efprit  , l’entrée 
des  fciences  & des  emplois  leur  étant: 
fermée,  & ainfi  étant  moins  en  état 
de  le  garentir  des  malheurs&desincom- 
moditez.de  la  vie  , elles  doivent  en  être 
plus  touchées.  Une  faut  donc  pas  s’é- 
tonner, que  voyant  avec  cela  qu’on  a tant 
de  peine  à acquérir  un  peu  de  bien  , eîles 
ayent  foin  de  le,co.nferver. 

4 $i  elles  reçoivent  fi  arment  ce  qu’on 
leur  dit , c’eftun  effet  de  leur  fîmplicité  , 
qui  les  empêche  de  croire  5que  ceux  qui 
ontauthoritéfur  elles,  foienf ignorans, 
ou  intereffez  ; & l’on  peche  contre  la  Iu- 
ftice  de  les  aeçufer  de  Crédulité,  puifqu’il 
y en  a encore  plus  parmi  nous.  Les  plus 
habiles  ne  fe  laifïènt  que  trop  leurrer  par 
«me  fauflè  apparence  ; & fouvent  toute 
Jçur  feience  n’eft  qu’une  balfe  crédulité, 
«lais  un  peu  plus  étendue  que  celle  des 
femmes.-  je  veux  dire  qu’ils  ne  font  plus 
fçavans  que  les  autres,  que  parce  qu’ils 
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Ont  donné  plus  legerement  leur  cûnfehtc- 
ment  à un  plus  grand  nombre- de  chofes, 
dont  ils  ont  retenu  les  idées , relies  quel- 
les,à force  de  repaflèt  par  deftus. 

<*G  e qui  fait  la  timidité  des  femmes,  eft 
ce  qui  produit  la  fuperfticion  que  les  fça- 
vans  mêmes  leur  attribuent  : mais  il  pa- 
roît  qu’ils  lonten  cela  femblablesà  ceux, 
qui  ayant  plus  de  tort,fe  perfuadent  avoir 
plus  de  raifô, parce  qu’ils  crient  plus  haut 
que  les  autres. Ils  s’imaginer  écre  exempts 
eux-  mêmes  de  fupei  ftition  , parce  qu’ils 
en  voyent  dans  quelques  femmes  peu  é- 
elaitées, pendant  qu’ils  y font  eux-mêmes 
plongez  miferablement  jufques  aux  yeux. 

Quand  tous  les  hommes  feroient  de 
véritables  adorateurs  de  Dieu , en  efprit 
&en  vérité, &c  que  les  femmes  luy  ren- 
droiententout  un  culte  luperftitieux,  el- 
les en  ferofent  excufables.  On  ne  leur  ap- 
prend pointa connoîcre  Dieu  par  elles* 
mêmestelles  n’en  fçivent  que  ce  qu’ofi 
leur  en  dit;  Et  comme  la  plupart  des 
hommes  en  parlent  d’une  manière  fi  peu 
digne  de  ce  qu’il  eft,  Scnele  diftinguéede 
fes  créatures, que  parla  qualité  de  Créa- 
teur , il  ne  faut  pas  s’étonner  que  les  fem- 
mes , ne  le  connoilTant  que  fur  leur  rap- 
ts L*  fuptrjfiùon. 


fEgditc  des  dtHX  fixes* 
port,  l’adorent  par  Religion  avec  les  me- 
snes  fentimens  qu’elles  ont  pour  leshom- 
mes.qu’ellescraignent  & qu’elles  rever  ér. 

Il  y a des  gens  qui  croyét  bien  mortifier 
les  femmes  en  leur  difanr, qu’elles  ne  soc 
toutes  que  des  Babillardes.  EUesont  rai*» 
fon  de  fie  fâcher  d’unveproche  fi  imperti- 
nent.Leur  corps  fe  trouve  fi  heureuleméc 
difpofé  par  le  temperamment  qui  leur  eft 
propre  , qu’elles  confervent  diftin&emét 
les  impreffions  des  objets  qui  les  ont  fra- 
pêes  : elles  Te  les  représentent  fans  peine, 
s’expriment  avec  une  facilité  admira-' 
ble  ; cela  fait  que  les  idées  qu’elles  ont  : 
fe  réveillant  à la  moindre  occafion, elles; 
commencent  & continuent  la  converfa— 
-çion  comme  il  leur  plaît, & lapenerrarioni 
leur  efprit  leur  donnant  moyen  d’ap-* 
percevoir  ailèment  les  rapports  de«  cho— 
fes  elles  paflept  fans  peine,  d’un  fujet  ai 
l*autre,&  peuvent  ainfi  parlerdong-tempsf 
<fans  laifler  mourir  le  difeours. 

L’avantage  de  la  parole  eft  naturellëméc: 
accompagné  d’un  grand  defir  de  s’en  1er— 
vir,  dés  que  l’occafion  s’en  prefente.C’eft- 
le  feul  lien  des  hommes  dans  la  focieté3&* 
plufieur*  trouvent  qu’il  n’y  a point  de 
plus  grand  plaifirni  plus  digne  del’efprir, 
que  de  communiquer  fes  penfées  auxau- 
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C’eft  pourquoi  les  femmes  pou- 
vant parler  aifément,  & étant  élevées 
avec  leurs  femblabîes,  il  y auroit  ï redi- 
re qu’elles  manquaient  de  s’entretenir, 
files  ne  doivent  donc  pafïèr  pour  babil* 
lardes,  que  lorfqu’elles  parlent  mal  à pro- 
pos , & de  chofes  qu’elles  n’entendenc 
point,  fans  delfein  de  s’en  faire  inftruire. 

line  faut  pas  s’imaginer  qu’on  nebabil- 
-le  que  quand  on  parle  fur  des  habits  & far 
des  Modes.Lc  babil  des  Nouvehftes  eft 
fouvent  plus  ridicule.  Et  cette  quantité 
de  mots  enuflez  les  uns  fur  les  autres  , ÔC 
qui  ne  lignifient  rien  dans  la  plu-part  des 
-ouvrages  j tout  un  caquet  bien  plus  foc 
que  celui  des  petites  femmes.  Au  moins 
peut-on  dire  que  les  difeours  de  celles* 
cy  font  réels  & intelligibles , & qu’elles 
me  font  pas  allez  vaines , pours’imaginer 
comme  la  plu- part  des  fçavans,  être  plus 
habiles  que  leurs  voifines , parce  qu’elles 
difent  plus  de  paroles  qui  n’ont  point  de 
lens.  Si  les  hommes  avoient  la  langue  anf- 
fi  libre,  il  feroit  impoflible  de  les  faire 
raire.JLhacun  s’entretient  de  ce  qu’rlfçait, 
lesMirchands,de  leur  négoce, lesEhilofo- 
phes,de  leurs  études , & les  femmes  de  ce 
'qu’elles  ont  pu  apprendre;  & elles  peu- 
vent dire  qu'elles  s’entrericn£ka.i*:-:vc -en- 
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corc  mieux  & plus  folidement  que  nom* 
fi  on  avoic  pris  autant  de  peine  à les  in* 
ftruire. 

4 Ce  qui  choque  certaines  perfonnes 
dans  les  entretiens  des  femmes.c’eft  qu’elc 
les  témoignent  une  grande  envie  de  fça- 
y oir  tout.Ie  ne  fçai  pas  quel  eft  le  goût  des 
gens  aufquels  il  neplaîrpas  que  les  femt-- 
mes  foient  fïcurieulcs'poui  moi  je  trouver 
bon  qu’on  ait  de  la  curioftté  -,  Et  jecon— 
feille  feulement  de  faire  en  forte  quelle: 
ne  foit  pas  importune* 
le  regarde  les  conventions  des  femmes 
comme  celles  des  Philofophes,  où  il  eftt 
permis  également  de  s’entretenir  des  cho- 
ies dont  on  n’a  point  la  connoiflànce,  &: 
51  y a des  contre-temps»  dans  les  unes  &. 
dans  les  autres. 

C’eft  l’ordinaire  de  beaucoup  de  gens; 
de  traiter  les  curieux  commedes  mâdians. 
t’orfqu’ils  font  en  humeur  de  donner  ilss 
ne  fe  fâchent  point  qu’on  leur  demande: 
& quand  ils  ont  envie  de  découvrir  ce: 
qu’ils  fçauent,  ils  font  bien  aifes  qu’on  fess 
prie;  finon  ils  ne  manquent  pas  de  dire: 
qu’on  a trop  de  curiofité.Parce  qu’on  s’eft: 

rgc  que  les  femmes  ne  doivent  point  é— 
jiudier,on  feformalifejqu’elles  demanda  : 
a LA  (Hriefté. 

d’etre: 
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<£etre  informées  de  ce  qu’on  apprend  par 
l’étude,  le  les  efttmc  d’érre  curieules , ÔC 
je  les  plains  de  n’avoir  pas  les  moyens  de 
fe  fatisfaire  en-cclas  n’en  étant  louvent 
empêchees  que  par- une  jufte  appreherv- 
fion  de  s’adteflèr  à des  efpritsfotsSc  bour- 
rus, de  qui  elles  fcA’erroient  moquées,  au 
lieu  d’en  recevoir  de  l’inftuiétion.  11  me 
paroît  que  la  curiofrté  eft  une  marque  des 
plus  certaines  d’un  bon  elprit  & plus  ca- 
pable de  difciplioc.  C’eft  une  connoiflan- 
ce  commencée  qui  nous  fait  aller  plus  vî-. 
re&  plus  loin  dans  le  chemin  de  là  vérité. 
Lorfque  dedeuxperfonnesqui  font  tou- 
chées d’une  même  chofe,  l’une  la  regarde 
indifféremment,  & que  l’autre  s’en  ap- 
proche à deffein  de  la  mieux  voir  ; c’eft  li- 
gne que  celle-ci  a des  yeux  plus  ouvert*. 
L^efprit  eft- dans  les  deux  Sexes  également 
propre  aux  fciences  & le  defïr  qu’il  en 
peut  avoir,  n’eft  pas  plus  blâmable  en  l’un 
qu’en  l’autre.Lorfqu’il  fe  fent  frappé  d’u- 
ne chofe,  qu’il  ne  voit  ^u’obfcurément , 
il  femblequc  c’eft  par  un  droit  naturel 
qu’il  veut  en  être  éclairci.&l  ’ignovace  état 
le  plus  fâcheux  efclavage  où  il  fe  puiflè 
trouver,  il  eft  aufli  dcraifonnable  de  con- 
damner une  perfonnequi  tâche  de  s’en* 
$ La  Curitftté  eft  marque  d’e-^rit. 


T’S  De  la Egalité  des  deux  Sexes. 

tuer.qu’un  muèrable  qui  s’effurceroit  de 
l:»rm  d’une  pnlon  où  on  letrendroit  en- 
fermé. 

a Entre  tous  les  défauts  que  l’on  don- 
ne aux  femmes  , l’humeur  inconftante& 
volage  cft  celle  qui  fait  plus  de  mécon- 
tans. Cependant  les  hommes  n’y  font  pas 
moins  fujets,mais  parce  qu’ils  fe  voyenc 
les  Maîtres  , ils  fe  figurent  que  touc  leur 
elt  permis , 6c  qu’une  femme  s’étant  une 
fois  attachée  à eux,le  lien  nedoit  être  in- 
dilloluble  quedefapartj  quoi  qu’ils  foi- 
ent  de  tous  deux  égaux,  6c  que  chacun  y 
foir  pour  foi. 

On  ne  s’accuferoit  pas  fi  fouvent  de  le- 
gerete  les  uns  &lesautres>fi  on  obfervoit 
qu’e.leeft  naturelle  aux  hommes,  & que 
qui  dit  mortel , dit  inconftânt  : & que 
c’eft  une  neceflîtc  indifpenfablede  l’être, 
de  la  manière  que  nous  lûmes  faits.  Nous 
ne  jugeons  des  objets , nous  ne  les  aimôs 
ou  haillons, que  fur  les  apparences,  qui 
ne  dépendent  point  de  nous,  Les  mêmes 
chofes  nous  parodient  diverfemenr,  tan- 
tôt parce  qu’elles  ontfouffert  quelque 
changement , tantôt  parce  que  nous  en  a- 
vos  fouffert  nous  mêmes. La  même  vian- 
de plus  ou  moins af&ilônnçç,  chaude  ou 
a Inconfiancti 


froide 
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éibide,nous  carde  des  fcmimens  tout  di- 
itrens:  & demeurant  là  meme,  nous  en 
ferions  autrement  touchés  en  maladie 
xju’enfantééDans  l’Enfanoe,nuus hommes 
indifer.ens  pour  d s chofcs  que  nous  re- 
gardons d,x  ans  aprés,avec  paillon , par-  • 
ce  que  lé  corps  eft  changé. 

a Si  une  perfonne  a de  l’amour  pour 
nous,  c’eft  qu’elle  nous  croit  aimables; 
•&  lî  une  autre  nous  hait,  c\ft  que  nous 
luy  paroiflons  - haïrtàbles.  Nous  efti- 
tnons  en  un  temps  ceux  que  nous  mépri- 
sons auparavant  : parce  qu’ils  ne  nous 
ont  pas  toujours  paru  de  meme  5 foit . 
qu’eux  ou1  nous  ayons  changé.  Et  tel  cb* 
jets’écant  prefenté  au  coeur,  en  a trouvé 
la  porte  ouverte , qui  luy  auroit  é i Fer- 
mée un  >quart-  d’heure  plutôt  ou.  plus 
jUtd.,  . 

Le  partage  où  nous  nous  trouvons  Sou- 
vent entre  deux  mouvemës  côtraues  que 
nouscaufe  un  même  objer,nous  vôvamc 
malgré  nojs»que  les  paillons  ne  font 
point  libres;&qu’il  tft  injefte  de  le  plain- 
dre d’être  conrtderé  autrement  que  l’on 
voudroit.  Corne  il  faut  pat  de.  choffour 
dôner  de  l’amour, ilen  f ut  peu  urti  pour 
le  faire  perdre^,  & cette  paflion  ne  dépend 

a Pourejuoyil  ne  faut  pat  accuferles  autre}  & 
te  au' ils  r.e  mus  aiment  [as. 
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pas  plus  de  nous  dans  fon  progrès,  que; 
dans  fa  nailïànce.Dédix  perlonnes  qui  as- 
pirent à être  aimées  , il  arrive  ordinaire- 
menr,que  celle  qui  aura  moins  de  mérité,, 
moins  de  naiffance  & de  bonne  mine?; 
lemportera fur  les  autres:paree  qu’elle  au- 
ra 1 air  plus  gay,ou  quelque  chofe  plus  à la  i 
^ mode, ou  à nôtre  goût, dans  la  difpofition 
où  nous  nous  trouvons  alors. 

^B.en  loin  de  faire  tort  aux  femmes  en 
les  accufant  d’être  plus  Artiftcieufes  que 
lés  hommes,  on  parle  pour  elles,!!  on  fait 
ee  que  l’on  dir,puifqu  on  reconnoîtparlà, 
qu’elles  font  auffi  plus  fpiriruelles  & plus 
prudentes.  L’Artifice  eft  une  voye  fecret- 
te  pour  arriver  à fon  but,  fans  en  être  dé- 
tourne. Il  faut  dci’efprit  pour  découvrir 
cette  voy  e,&  de  l’adrefle  pour  s’y  condui- 
re : & l’on  ne  peut  trouver  à redire  qu’une 
perfonne  mette  en  ufage  l’artifice  , pour 
éviter  d’être  trompée.  La  fourbe  eft  bien 
plus  pernicieufe,&  plus  ordinaire  dans  les 
hommes:ça  toujours  etc  le  chemin  le  plus 
commun,  pour  entrer  dans  les  Portes  & 
dans  les  Emplois  , où  l’on  peut  faire  plus 
de  mat:&  au  lieu  que  les  hommes  qui  veu- 
lent tromper, employent  leurs  biens,lèurs 
lumières^  leur  puiiT»ncç,dom  on  eft  ra- 
£ Artifice 

remenr 
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rr^rcm-d  couvercles  femmes  ne  peuvent 
ié  fervir  qtfe  des  careflès  Ôc  de  l’éloquen- 
ce, qui  font  des  moyens  naturels,  dont  on 
peut  plus  aifcmentfe  garantir,  quand  on 
a fu j et  de  s’en  défier... 

a Pour  comixle  d’àccufation  & de  dé- 
faut,on  dit  queies  femmes  font  plus  ma- 
licieulês  &.  plus  méchantes  que  les  hom- 
mes: Et  tout  le.mal  dont  on  les  peut  char- 
ger, cft  renfermé.dans  cette  penfée.  le  ne 
crois  pas  que  ceux  qui  l’ônt».  prétendent 
qu’il  y ait  plus  de  femmes  que  d’hommas, 
qui  faflèntda.  mal,  Ce.feroitune  faulïèté 
manifefte.  Elles  n’ont  point  de  part  aux 
Emplois  ni  aux  Charges  dont  l’abus  eft 
cauîé  de  toutes  lescalamitcz- publiques; 
& leur  vertu  eft  trop  cxemplaire,&ledé- 
fprdre  des  hommes  trop  connu  pour  le 
révoquer  en  doute.. 

Lors  donc  que  l’on  dît  des  femmes 
qu’elles  ont  plus  de  malice  , cela  ne  peut 
lignifier  autre  ehofe , linon  que  quand  el- 
les fe  portent  au  mal,  elles  le  font  plus  a- 
droitement  & le  pouflent  plus- loin  que 
les  hommes.  Soit.  Cela  marque:  en  elles 
un  rres-folide  avantage.  Qn  ne  peut  être 
capable  de  beaucoup  de.mal-j  fans  avoir 
beaucoup  d’^/prit  & fans  être  suffi  par 
cpnfcquent  capable  de  beaucoup  de  bien- 
grande  malice  t 
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Amitiés  femmes  ne  doivent  pas  tenir  ce: 
reproche  plus  injurieux,  que  celuy  qu’ont 
feroit  aux  riches,  & aux  puifîàns  d’être^ 
plus  méchans  que  les  pauvres, par  ce  qu’ils 
ont  plus  dequoi  nuire  : & les  femmes  si 
pourroient  répondre  comme  eux,  que  fi 
neiles  peuventfairedu  mal , elles  peuvent 
auflï  faire  du  bien  , & que  fi  l’ignorance^ 
on  on  les  laiflèeft  caufe  qu’elles  font  plus; 
méchantes  que.  nous  , la  feience  au  con-< 
traire  lesrendroit  beaucoup  meilleures. 

Cette  petite  difcution  des  plus  fignalez: 
défauts,  qu’on  croit  paiticuliers  & natu- 
rels au  beau  Sexe  , fait  voir  deux  choies,; 
Tune,  qu’ils  ne  font  pas  fi  confiderables 
que  le  vulgaire  fe  l’imagine  , & l’autret 
qu’ils  peuvent  être  rejetiez  fur  ie  peu  d’é- 
ducation qu’on  donne  aux  femmes,&quc: 
tels  qu’ils  loient,ils  peuvent  être  corrigez; 
par  l’inftruétion  dont  elles  ne  font  pas 
moins  capables  que  nous» 

Si  les  Philofophes  avoient  fuivy  cette 
régie  pour  juger  de  tout  ce  qui  concerne 
les  femmes, ils  en  auroient-parlé  plus  fai- 
nement  : &neferoient  point  tombez  s 
leur  egard  dans  des  abfurditez  ridicules' 
Mais  la  plûparrdes  Anciens  &dcs  Mo- 
dernes n’ayant  bâti  leur  Philofophie  que 
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{urdes  préjugez  populaires,  & ayant  etc 
dans  une  grande  ignorance  d’eux  mêmes; 
ce  n’eft  pas  merveille.  qu’ils  ayent  fi  mal 
connu  les. autres.Sans  nous  mettre  en  pei- 
ne: des-.  Anciens,on  peut  dire,  des  Moder- 
nes-, que là.maniére  donc  on  les  ewfeigne  * 
leunfaifanr.  croire,  quoique  fauiTement , 
qu’ils,  ne- peuvent  devenir  plus  habiles 
que  ceux  qui  les-,  ont  précédez  , les  rend 
efcUves  de  l’Antiquité  , & les  porte  à em- 
hraflfer  aveuglémenttout  ce  qu’ils  y trou- 
vent, comme  des  veritez  confiantes.  Et 
parce  que  tout  ce  qu’ils  diTent  contre  les 
femmes , eft  fondé  principalement  fur  ce 
qu’ils  ont  lu  dans  les  Anciens  , il  ne  fera 
pas  inutile  de  raporter  icy  quelques-unes 
des  plus  curieufes  penfées  fur  cefujet.que 
nous  ont  Ipiflees  ces  illuftres  Morts,  dont 
on  révéré  tant  aujourdhuy  les  cendres 
&la  pourriture  meme. 

Platon  leperede  la  Philofophie 
ancienne- remercioit  les  Dieux  de  trois 
grâces  qu’ils  lui  avoient  faites;  mais  par- 
: ticuliéremenr  de  ce  qu’il  étoit  né  homme 
& non  pas  femme.  S’il  avoit  en  veuë  leur 
condition  prefente , je  ferois  bien  de  fon 
avis;mais  ce  qui  fait  juger  qu’il  avoit  autre 
chofe  dans  l’efprit,c’eft  le  doute  qu’on  dit 
Sentiment  de  Platon,. 
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qu’il  témoignoit  fou  vent  s’il  faloitmettre'v 
les  femmes  delà  cathegorie  des  bêtes.  Ce- 
la fuffiroit  à des  gens-raifonnablesponrle 
condamner  lui-même  d’ignorance  ou  de 
bétife,&  pour  achever  de  le  dégrader  du 
titre  de  Divin  qu’il  p’â  plu  que  parmi  les 
pedans. 

b Sondifciple  Ariftote  àquil’on  confer- 
ve  encore  dans  les  Ecoles  le  nom  glorieux 
deGenie  de  la  nature,  fur  iëpxéjugé  qu’il 
l'a  mieux  connue  qu’aucun  autre  Phi- 
îofophe , prétend  que  les  femmes  ne 
font  que  des  Monftres.Qui  ne  le  croircir, 
fur  l’autorité  d’un  perfonnage  fi  célébré; 
De  dire  que  c’eft  une  impertinence, ce  fe- 
ïoit  trop  ©uvertcmenr  choquer  fes  fup- 
pôts.  Si  une -femme,  quelque  favante 
qu  elle  fut, en  avoit  écrit  autant  des  hom- 
mes, elle  perdroittoutfon  créditj  &c  l’evn 
s’îmagineroit  avoir  afièz  fait  pour  réfuter 
une  telle  fottife  que  de  répondre  que  ce- 
feroit  une  femme, ou  une  folle  qui  i’aurotc 
dit.Cependant  elle  n’auroit  pas  moins  de 
raifon  que  ce  Philofophe.  Les  femmes 
fontaufii  anciennes  que  les  hommes  .-on 
les  voit  en  auffi  grand  nombre,  & nul  n ec 
{urpris  d’en  rencontrer  en  fon  chemin. 
Pour  être  Monftre, félon  la  penfée  même 
\>Swümsr)i  à'  Arifiouy 

& 
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lâecct  homme,  il  faut  avou:  quelque  cho- 
fc  d'extraordinaire,  &:  de  Surprenant.  Les 
femmes  n’ont  riende  tout  ceia  : elles  ont 
toujours  été  faites  de  même  * toujours 
oel:es  ^Spirituelles,  & li  elles  ne  font 
pasfaites  comme  Ariftote  , elles  peuvent 
dire-aufli  qü’ Ariftote  n’etoit _pasfaic.com* 
nre  elles. 

Les  drfciples  de  cét  Autheur , qui  vi- 
votent du  temps  de  Philofl  > tombèrent 
dans  une  penfée,  non  moins  grotcfque  a 
l'egard  desfemmes  , fe  figurant,  au  rap- 
port de  cét  Hiftorien,  qu’elles  font  des 
hommesou  des  mâles  imparfaits.  C’eft 
fans  doute  parce  qu’elles  n’ôt  pas  Je  men- 
ton garni  de  barbe:  hors  de  là  je  n’y  çom- 
prens  rien.  Les  deux  Sexes  , pour  eue 
parfaits,  doivent  être  comme  nous  les 
voyons.  Si  l’unétoit  femblable  à l’autre-, 
ce  ne  feroit  aucun  des  deux.  Si  les  hom- 
mes fnnt-les  peres  des  femmes , Les  fem- 
mes font  les  meres  des  hommes  , ce  qui 
les  rend  au  moins  égaux-:  & on  auroic 
autant  de  raifon  que  ces  Philofophes,  de 
^lire  que  les  Jàommes  font  des  femmes 
imparfaites. 

4 Socrate  -,  qui  ctoit  pour  la  Morale, 
SfOracle  de  l’Antiquité  , parlant  de  lî 
afenfit $Ut[»ntt  ilt  Sterate^ 
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beauté  du  Sexe  , avoir  accoutumé  de  la 
comparer  à un  Temple  bien  apparente, 
mais  bâti  fur  unçloaque. 

Il  ne  faut  que  rire  de  cette  pen(ée,fiel- 
le  ne  fait  pas  mal  au  cœur.  Il  y a appa- 
rence qu’il  jugeoit  du  corps  des  autres 
par  le  fien , ou  par  celui  de  fa  femme, qui 
étoit  une  diableflè , qui  le  faifoit  détefter, 
ÔC  qu’il  luy  parloir  ainfi  de  fon  Sexe,  a 
deffein  de  la  faire  bouquet,  & qu’il  enra- 
geoir  dans  fon  ame  d’être  laid  comme  un 
magot. 

a Diogene  furnommé  le  chien , parce 
qu’il  ne  favoit  que  mordre  , voyant  un 
jour,  en  paflànt,  deux  femmes,  qui  s’en- 
tretenoient.  enfemble,  dite,  ceux  de  là. 
compagnie  , que  e’étoient-là  deux  fer-  ( 
pehs,unAfpicicun  Vipère,  quife  com- 
muniquoient  leur  venin.  Cét ^Apophte- 
gme eft  digne  d’un  honnête  homme;8c  je 
ne  m’étonne  pis  qu’on  le  mette  au  rani- 
dés i>ellc.s  Sentences  Philolophiques. 
Tabarin,  Verboquet  & TEfpiegle,  euilènt  ?| 
vécu  de  fontempsjil  eft  certain  que  nous 
trouverions  leurs  rencontres  plus  fpiri-. 
tuelles.  Le  bon  homme  étoit  unpeu  bief*- 
j [é,&  ceux  qui  le  éonnoiiTent  un  peu , jù«* 

a fenfile  Ar  Diogene.  b C'tjl  À Arrt  SeMencé  • 
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gentbien  qu’il  n’avoit  alors  autre  chofcà 
dire/ 

c Pour  l’admirable  & plaifant  Démo- 
;crite,  comme  ilaimoif  un  peu  à rire, il  ne 
! faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  tout 
,cc  qui  elt  forti  de  fa  bouche.  Il  avoit  la 
! taille  fort  grande  &ïa  femme  l’avoit  des 
[plus  petites  , -Etant  un  jour  interrogé 
pourquoi  il  s’étoit  fi  mal  aflorti , il  répon- 
dit en  raillant  à fon  ordinaire  , que  lorf- 
-qn’oneft  obligé  de  choifir,  & qu’il  n’y  a 
rien  de  bon  à prendre, le  moindre  cft  tou- 
jours le  meilleur.  Si  on  eut  fait  la  meme 
demande  à fa  femme,  elle  eût  pu  repartir 
avec  autant  de  raifon  , qu’un  petit  & un 
grand  mary  ne  valant  guéres  mieux  l’un 
que  l’autre,  elle  avoit  pris  le  fien  comme  à 
la  blànque,  de  peur  de  prendre  le  pire  en 
choififlànt. 

d Caton  ce  fage  & feyere  Critique 
priôit  fouvent  les  Dieux  de  luy  pardonner 
s’il  avoir  été  aflts  imprudent  pour  confier 

le  moindre  ïecrèt  à une  femme.  Le  bon 
homme  avoir  à cœur  un  fait  fameijx  de 
l’Hiftoîre  Romaine,  dofit  les  Antiquaires 
fe  fervent  comme  d’un  grand  argument 
pour  montrer  le  peu  de  retenue  des  fem- 

e Déwocnie.  d P enft$  dt  C/ttm  •LtiffîA- 
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De  T Egalité'  des' deux 'Sexts. 
mes.  Vn  enfant  de  douze  ans  prelïc  par  (a  ■ 
mere  de  lui  direla  refolution  du  Senat:oà< 
il  avoir  affilié  , inventa  pour  fadéfaite>, 
qu’on  avoit  arrêté  de  donner  plulieurs: 
femmes-à  chaque  mari.Elle  l’alla  direauf-- 
fi-tôc  à les  voilines,  pour  prendre  Tes  me-  ■ 
furesavec  elles  & toute  la  ville  le  fçift 
au  bout  d’une  demi-heure.  Je  voudrois 
bien  favoir,ce  que  feroit  un  pauvre  mary, , 
fidans  un-Etat  où  les  femmes  feroient  les 
Maîtrefîcs,comme  dans-celui  des  Amazo 
nés,  on  lui  venoit  rapporter,  qu’il  auroic  : 
été  tefolu  au  Confeil,de  donnera  chaque 
hommc-umcompagnon.  Sans  doute  qu’il 
n’en  diroitmet. 

Voila  quelques  - unes  des  grandes  & 
fublimes  penfées,que  ceux  que  les  favans 
étudient  comme  des  Oracles, ont  eues  fur 
le  fujetdubeau  Sexe.  Et  ce  qu’il  y a de 
pkifant,&de  bizarre  tourenfemble,  c’eft 
que  des  gens  graves  fe  fervent  ferieufc- 
rnenr,de  ce  que  ces  fameux  Annens  n’ont 
dit  fouvent  que  par  raillerie.  Tant  il 
vrai , que  les  préjugez  & la  préoccupation 
font  faire  des  bevuës  à ceux  mêmes , qui 
paflent  pour  les  plus  railonnables, les  plus 
judicieux, & les  plus  fages. 
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L EXCELLENCE 

HOMMES 

CONTRE 

L’EGALITE'  DES  SEXES. 

Que  t opinion  commune  , que  les  femmes 
ne  font  point  égales  aux  hommes  ne  doit 
point  gaffer  pour  une  erreur  de  préjugé , 
& quêtant  auff  ancienne  & aujfi  éten- 
due que  le  monde conforme  aux  prin- 
cipes de  la  famte  Philofophie^elle  doit  de- 
meurer comme  une  vérité  confiante. 


I les  Femmes  méritent  à cau- 
jf  fe delà  beauté  qui  leur  eftpar- 
rmmticüUéie  > Sue  leur  $exe  foie 
appelle  le  beau  Sexe  par  excel- 
lence ; la  queftion  où  l’on  examine  fi  el- 
les font  égales  aux  hommes  , doit  aufii 
être  appellée  la  belle  queftion  j n’y  en 
ayant  peut-être  pas  de  pins  impor- 
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tante,  de  plus  étenduë,ni  de  plus  curieufe 
dans  toute  la  fagelïè  humaine.  Elle  re- 
garde tous  les  jugemens  &:  toute  la  con- 
duite des  hommes  à l’égard  des  femmes, 
des  femmes  à l’égard  des  hommes  & des 
femmesentr’elles.On  ne  la  peurbié  trait- 
ter  fans  ce  qu’il  y a de  plus  folide  dans  les 
fciences , 8c  elle  fert  à décider  de  quanti- 
té d’autres  queftions  curieufes,  principa- 
lement dans  la  Morale  , la  Jurifprudence, 
la  Théologie  & la  Politique  , dont  on  ne 
peut  parler  librement  dans  un  livre. 

Je  ne  dis  point  qu’elle  eft  encore  le 
fond  deTa  belle  galanterie  ; pour  ne  la 
pasdécrier  dans  l’Efprit  de  ceux  qui  met- 
tent leur  fagelïè  à condamner  ce  qu’ils 
n’entendent  pas,  & leur  vertu  à témoi- 
gner de  l’éloignement  pour  les  chofes 
qu’ils  eftiment  le  plus  dans  leur  ame. 

Ainfi  ce  fujet  doit  être  au  goût  de  tout 
le  monde,  n’y  ay^ant  perfonne  qui  ne  puif- 
fe  y prendre  quelqu’interêt  ; & je  . m’é- 
tonne qu’ après  tant  de  menaces  d’écrire 
contre  l’égalité  des  Sexes  , aucun  ne  l’ait 
lait  encore,au  moins  pour  répôdre  à l’at- 
tente que  ces  menaces  avoient  données,. 

C’elt  ce  qui  m’a  porté  à reprendre  la 
plume  pour  faire  ce  Traitté  de  l'Excel- 
lence des  hommes  , non  pas  à dclïèin  de 

* xi  « prouver 
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prouver  qu’ils  font  plus  exccllens  que  les 
femmes  j mais  feulement  pour  donner 
moyen  de  comparer  les  deux  fentimens 
oppofez  » & de  mieux  juger  lequel  cft  le 
plus  vrai  , en  voyant  feparémenr  dans 
tour  leur  jour  les  raifons  fur  lefquelles  ils 
font  fondez.  Et  pour  rendre  ce  parallelle 
plus  entier , Ton  a trouvé  à propos  de 
mettre  à la  fin  de  ce  difeours  l’abregé 
d’une  reponfe  confiderable  aux  authori- 
tez  de  l’Ecriture  Sainte,  que  l’on  rapporte 
dans  la  fécondé  Partie  de  ce  Traitté;  cette 
addition  ayant  ehcore  été  jugée  neceflai- 
re,  pour  ne  point  multiplier  les  livres, 
pour  faire  un  plus  jufte  volume,  & pour 
donner  aux  femmes  dequoi  fe  deffendre 
fortement  contre  ceux  qui  fe  fervent  de 
l’Ecriture  Sainte  pour  les  mortifier. 

Lo-ft. s QÜ,E  l’on  confidere  avec  quelle 
facilité  les  hommes  donnent  entrée  dans 
leur  efprit  à tout  ce  qui  feprefente,  on  ne 
peut  pas  s’empêcher  de  reconnoître  qu’ils 
font  fort  fujers  à la  prévention  & à l’er- 
reur : Etquelque  vcritéqu’tl  y ait  dans  les 
jugemens  qu’ils  portent  temerairement 
& fans  examen , ils  ne  doivent  être  reçus 
dans  le  commerce  du  monde  que  fous  le 
çaraétere  de  préjugé , qui  eft  un  caraélére 
commun  à la  venté  & à l’erreur, 
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Quoy  que  cela  fe  puilîc  dire  de  la  plu- 
part des  opinions  dont  les  hommes  font! 
perfuadez  , ncancmoinsil  m le  faut  pas: 
entendre  comme  s’il  n’y  en  avoit  point 
d’cxceptées  -,  Et  ce  feroit  peut-être  un  au- 
tre préjugé  que  d’en  donner  le  nom  à 
tous  les  jugcmens  que  nous  faifons  , fe 
qui  ne  font  point  précédez  d’un  examen 
Philofophique. 

En  effet , encore  que  nous  n’ayons  ja- 
mais recherché  à nous  affurer  avec  mé- 
thode, de  notre  propre  exiftance,  comme 
le  pratiquent  quelques  Philofophes  mo- 
dernes , auroit-on  raifon  de  nous  dire 
que  c’eft  par  prévention  que  nous  croyos 
que  nous  exilions  ? & que  pour  être  cer- 
tains que  nôtre  propre  corps  n’«û  point 
un  phantôme  femblable  à ceux  que  nous 
faifons  en  rêvant , il  eft  abfolument  ne- 
ccfTaire  de  recourir  aux  réglés  de  la  Lo- 
gique. 

Cela  eft  bon  quand  les  opinions  dé- 
pendent de  l’exemple,  de  la  coutume  & 
de  l’authoriré  des  hommes , parce  que 
l’on  peut  avoir  quelque  raifon  de  s’en 
défier,  & de  craindre  qu’il  ne  s’y  glifle  de 
l’erreur.  M is  pour  ce  qui  regarde  les 
fenrimens  où  la  nature  feule  a part,  fe 
qu’elle  a gravé  dans  nos  âmes  pour  être 

la 
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Ja  baze  de  toutes  nosconnoilTanceS,&  ïe 
principe  des  a&ions  neccflTaires  à la  con- 
fervation  de  la  vie  , l’évidence  qui  ne 
manque  jamais  de  les  accompagneraient 
lieu  de  reflexion  & de  recherche  , & ne 
demande  autre  chofe  de  nous  que  d’our 
vrir  les  yeux  de  l’efprit  pour  les  regarder 

fcxementa  h sebetma  jnioq  jrtolpn  iup 

Et  fi  nous  avions  fujet  d’y  appréhender 
quelque  méprife  , il  faudroit  accufer  la 
nature  de  fe  tromper  elle-même,  ou  de 
prendre  plaifir  à nous  tromper , en  nous 
portant  d’un  coté,  comme  malgré  nous, 
.par  ces  fortes  de  mouvemens  à l'execu- 
tion des  chofes  qu’elle  nous  ordonne»  & 
d’un  autre  côte  en  nous  obligeant  d’a- 
Toir  recours  à une  fufpenfion  generale  de 
routes  les  allions  de  la  vie,  pat  la  neeeifi- 
té  où  nous  ferions  de  prendre  du  tems, 
pour  nous  délivrer  de  nos  doutes  par  une 
longue  reflexion. 

Or  je  croy  qu’il  faut  mettre  au  nom- 
bre de  ces  fentimens  vifs  & clairs,  çeluy 
par  lequel  les  hommes  (e  portent  a juger 
delà  différence  &de  l’inegalite  des  Sexes* 
S’ils  font  perfuadez  que  celui  des  mâles 
eftle  plus  excellent  & le  plus  capable,  ce 
n’eft  point  par  un  effet  du  caprice,  ni  de 
la  coutume,  mais  par  une  idée  tres-di- 
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fhn&e  que  la  nature  même  leur  en  don-  • 
ne:  Et  apres  les  notions  primitives  &c 
fondamentales  qui  concernent  nôtre 
propre  confervation  , je  n’en  vois  point 
de  pins  naturelle  , ni  qui  ait  de  plus 
grandes  marques  de  certitude  & d’évi- 
dence que  celle-là  puifque  outre  que 
nous  nous  y portons  de  noirs- mêmes, 
elle  fe  trouve  établie  , par  le  confente- 
ment  de  tous  les  hommes  , par  l’autoriié 
& par  l’experience  de  tous  les  fiécles,  & 
par  les  raifonnemens  les  plus  fondes  , de 
enfin  puifque  Dieu  même,quieft  la  four- 
be, l’Auteur  & la  régie  de  toutes  les  veri- 
tez  du  monde,  confirme  celle-ci, dans  les 
Sainre$Ecritures,par  des  preuves  auffi  cer- 
taines que  le  livre  même  qui  les  contient. 

Il  cft  fi  naturel  de  penfer  que  la  préé- 
minence des  Sexes  appartient  aux  mâles, 
& que  c’eft  un  avanrage  qu’ils  ont  receu 
de  la  nature.qu’il  n’y  a peut-être  jama  s eu 
d’homme  ni  de  femme  qui  ne  l’ait  cru, 
ni  de  nation  où  l’on  n’en  ait  pas  été 
perfuade  , ni  de  fiécle  où  ce  fenriment 
n’ait  pâlie  pour  une  veriré  très -confiante. 
Du  moins  ne  fçauroit-on  montrer  d’hi- 
ftoire,ni  ancienne  ni  moderne, qui  nous 
apprenne  qu’il  y ait  eu  des  peuples  en- 
tiers ou  l’on  ait  tenu  formellement  le 

contraire, 
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contraire.  Or  cette  uniformité  & cette 
umverfalitc  d’opinions  fur  un  même  fu- 
jer,  eft  d mon  avis  , la  plus  convaincante 
de  toutes  les  preuves  que  l’on  puifle  ap- 
porter, pour  montrer  qu’elle  eft  vérita- 
ble Sc  de  première  lumière  , & qu’elle 
doit  paffer  pour  un  fentiment  que  la  na- 
ture même  nous  infpire. 

Lorfque  c’eft  le  caprice  , la  coutume, 
ou  le  hazard  qui  ont  produit  un  fenri- 
menr,  il  garde  toujours  les  caractères  de 
la  naiflànce , il  a des  commencemens  foi- 
bles , un  progrez  bizarre  , un  écabiiifc- 
ment  iBcertain  , il  ne  dure  qu’un  âge  , il 
ne  régne  qu’en  un  quartier  de  la  te-re , & 
il  eft  combatu  & renverlé  rot  ou  tard  par 
un  fentiment  contraire, qui  s’établit  & fe 
maintient  de  la  même  manière.  De  là 
vient  cette  diverfité  monftrueule  d’opi- 
nions,qui  ont  partagé  & partagent  enco- 
re tout  le  mondé  ; parce  qu’étant  les  ef- 
fèts  d’une  imagination  fantafquc  & ca- 
pricieufe  , comme  celle  des  hommes, 
ils  font  fujers  aux  mêmes  bizacreries. 
Mais  pour  ce  qui  eft  de  l’opinion  que 
r.  •«  dépendons  & que  nous  n’enrrc- 
prehdnoîTS  point  de  deffcridrefs’il  11e 
s'étoic  trouvé  des  gens  àflVz  avfcug'es,  ou 
pour  mieux  dire,  allez  ingénieux  pour 
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l'attaquer,  elle  a été  jufques  ici  exempte 
de  tous  ces  inconvemens.  Elle  a com- 
mencé avec  les  hommes , elle  a déjà  du- 
ré autant  qu’eux , &c  elle  fe  trouve  main- 
tenant fi  bien  établie  qu’il  y a lieu  d’aflu^ 
rçr  qu’elle  ne  finira  qu’avec  eux.  Et  fi 
c’eft  une  folie  de  vouloir  révoquer  en 
doute  la  vérité  d’une  hifioire , arrivée  il 
y a mille  ans  dans  un  petit  coin  de  la 
terre , lorfqu’elle  a pafle  jufqu’à  nous  de 
main  en  main  , & qu’elle  a etc  receue 
univerfellement  & fans  contredit  par 
toute  forte  de  perfonnes  , d’âge , d’in-  • 
terêts , de  pais , & de  tems  differens. 
Ceft  cefemble  une  témérité  infupor-' 
table  de  S’oppofer  ferieufement  à une  : 
créance  qui  a toûjours  régné  & qui  règne  : 
encore  dans  l’efprit  de  tous  les  hommes. 

Il  y a bien  d’avantage.  Car  comme  : 
nous  ne  voyons  pas  de  nos  propres  yeux  : 
ee  qui  s’eft  pafle  autrefois  , & que  nousi 
fçavons  combien  il  eftaiféd’en  impofes; 
à tout  un  peuple  , & à ceux  qui  font 
éloignez  par  la  diftance  des  tems  & des 
lieux , & que  tout  ce  que  l’on  a tenu 
pour  vrai  durant  pluficurs  fiécles  fur  une 
chofe  , n’eft  fouvent  fonde  que  fur  ce 
que  l’on  en  a crû  au  tems  que  la  chofe  efl: 
arrivée  , on  pourroit  avoir  quelque  fujec 


•des  Hommes,  H 

de  foupçonner  les  hiftoires  anciennes  de" 
peu  de  fidelité.  Au  lieu  qu’étans  nous- 
mêmes  les  témoins  oculaires  de  ce  qui 
fert  de  fondement  à la  créance  commu- 
ne , aufli  bien  que  ceux  qui  nous  ont 
procédez  , pour  n’être  pas  de  cette  opi- 
nion , il  faut  démentir  nos  propres  yeux, 
& accufer  d’aveuglement  tous  les  hom- 
mes qui  ont  crû  qu’un  Sexe  cft  inferieur 
à l’autre. 

Si  cette  créance  n’êtoit  que  d’un  Roy- 
aume feulement  , ou  meme  d’une  des 
quatre  parties  du  monde  , on  pourroit 
peut-être  avoir  quelque  forre  de  raifon 
de  dire  que  ce  n’eft  qu’une  fuite  d’une 
vieille  erreur  ou  d’une  confpiration  que 
les  hommes  y auroient  faire  autrefois  au 
defavantage  des  femmes.  Mais  lorfque 
je  conhdere  que  tous  les  peuples , de  l’un 

de  l’autre  hemifphere  , les  nations  les 
plus  fauvages  , ccs  hommes  qui  ont  été 
oubliez  ou  inconnus  durant  tant  de  fiè- 
cles,  & fans  aucun  commerce  avec  nous, 
fe  trouvent  tous  d’accord  fur  la  nobleflè 
des  mâles,  je  ne  puis  m’empêcher  de  croi- 
re qu’il  n'y  a que  la  galanterie  ou  le  def- 
fein  de  fe  divertir,  qui  ayent  pû  fufeiter 
ceux  qui  ont  pris  fi  hautement  le  parti 
des  femmes. 
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En  effet, peur-on  entreprendre  feriea- 
fement  de  leur  donner  un  avantage, 
qu’elles  ne  demandent  pas,  & qu’elles  ne 
fe  font  jamais  attribué.  L’on  a vû  des 
nations  difptner  enfemble  de  la  nobiefïè; 
mais  l’on  n’a  jamais  oüy  dire  que  les 
femmes  ayent  prétendu  d*ê<re  aufli  no- 
bles que  les  hommes.  On  dit  qu’il  y a en 
autrefois  une  troupe  de  femmes  qui  s’a- 
viferent  de  faire  bande  à part , & de  for- 
mer un  Etat  qui  (ublifta  quelque  temps: 
mais  l’hiftoire  ne  nous  apprend  point  que 
ce  fût  par  un  fentiment  d’égîlité  , mais 
feulement  pour  fe  délivrer  de  la  fervitude 
où  le  Mariage  les  engageoir.  Or  il  eft  vi- 
fible  que  fi  l opinio  de  l’cgainé  des  Sexes 
éioit  un  erreur  de  prévention, les  femmes 
du  moins  la  recomoitroient , & en  mê- 
me teins  qu’elles  fe  plaignent  de  la  dure- 
té dont  les  hommes  ulenc  à leur  ég:rd, 
elles  les  accuferoien.  d’être  injuftes  pai 
une  ignorance  groiïiere. 

Certe  opinion  n’etl  pas  de  pure  fpecu- 
lation  où  il  s’agiflè  feulement  defoûtenir 
une  penfée  de  nulle  confequence.  C’eft 
une  créance  de  pratique  fu  laquelle  eft 
fondée  toute  la  conduite  des  hommes 
à l’égard  des  femmes  , & des  femmes 
à l’égard  des  hommes  : étant  certain 

que 
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que  fi  les  hommes  avoient  crû  que  les 
femmes  leur  fuflfent  égales  au  fens  de 
nos  adverfaires  , ils  euftènt  rendu  leur 
condition  plus  avantageufe  & plus 
douce.  Puifque  û elles  n’ont  poinE  de 
part  aux  fciences  ni  aux  emplois  avec 
les  hommes  , c’cft  que  ceux-cy  font 
perfuadez  que  cette  prérogative  leur  ap- 
partient comme  un  appanage  de  leur 
Sexe.  Et  les  femmes  lont  elles  mêmes 
fi  fortement  convaincues  de  leur  inéga- 
lité de  de  leur  incapacité, qu’elles  le  font 
une  vertu, non  feulement  de  fuppojtcer  la 
dépendance  où  elles  font,  mais  encore  de 
croire  qu’elle  eft  fondée  fur  la  différence 
que  la  nature  a mile entr’elles  de  le>  hom- 
mes. Je  me  fouviens  encore  fort  bien  que 
lors  que  le  livre  de  l’égahté  commençai 
paroîrre,il  n’y  eue  que  les  prétieufes  qui  le 
reçurent  avec  applaud  llèment , difant  ’ 
qu’on  leur  faifoit  quelque  juftice-,  d’autres 
le  firent  valoir  feulement,  parce  qu’il  flat- 
roit  leur  vanité  ; mais  tout  le  refte  en  par- 
la comme  d’un  paradoxeiqui  avoir  plus  de 
galanterie  que  de  vérité,  n’ofant  pas  le 
condamner  tout  à fait,  parce  qu’il  leur 
étoit  favorable. 

Er cette  modeiaron  eft  daurant  plus  à 
remarquer  dans  les  femmes  qu’elles  font 
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naturellement  vaines  & arabitieufes , & 
qu’elles  voudroienr  alfujetrir  les  hommes 
pour  l’efprit  c-omme  pour  le  cœur.  Ec 
l’on  doit  avoir  dautant  plus  d’égard  à 
l’aveu  qu’elles  font  de  l’excellence  des 
hommes , que  leur  intérêt  les  porte  à 
faire  le  contraire  , & qu’elles  la  recon- 
noiflènt,  non  feulement  en  ces  pais- ci, 
©ù  les  fciences  rendent  les  efprits  plus 
dociles  , mais  encore  parmi  les  peuples 
où  étant  traitrées  plutôt  en  efclaves  Si  ci* 
bêtes  qu’en  femmes , la  contrainte  Si  les 
rigueurs  qu’elles  foulent, devroient  les 
appliquer  davantage  à fonge'r  à ce  qu’el- 
les font. 

De  forte  que  l’on  peut  dire  que  ceux 
qui  veulent  ôter  à leur  propre  Sexe  un 
avantage  qu’il  a toujours  polfcdé  paifi- 
blemenr,&  dont  l’autre  Sexe  lui  fait  aveu 
depuis  qu’ils  fublîllent  l’un  & l’autre  , ce 
font  gens  qui  fe  dépouillent  eux-mêmes, 
fans  bruit  & de  gayeréde  cœur,d’un  titre 
légitimé  & non  contefté,  pour  en  revêtir 
d’autres  qui  reconoilïènr contre  leur  pro- 
pre intérêt  n y avoir  aucun  droit  du  tour. 

Je  fçai  bien  que  l’on  prétend  que  la 
prééminence,  dont  nous  jouïlïons  eft  un 
droit  ufurpé  , que  le  vulgaire  croit  être 
naturel  » parce  qu’il  y eft  accovùuroc  dés 
\ le 
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lebcrceau.  Mais  outre  qu’:l  nous  appar- 
tient par  une  Jceffion  que  nous  en  a faic 
l’Auieur  même  de  la  nature , fondée  (uc 
les  degrez  de  perfection  dont  il  lui  a plu 
relever  notre  Sexe,  & qu’il  a confirmée 
par  des  témoignages  inconceftables  que 
l’on  rapportera  ailleurs,  y a -c-il  apparen- 
ce que  les  hommes  ayent  commencé 
leur  Société  par  une  telle  u(uvpation,que 
tous  y ayent  confcnti  , & qu’elle  n’eur 
point  été  reconnue  ni  attaquée  publique- 
ment ; fi  dans  les  Societez  & les  Etats 
particuliers  l’autorité  établie  parle  con- 
tentement unanime  de  tous  ceux  qui  s’y 
font  foûmis  d’abord , & affermie  par  une 
longue  poflèffion  a fouvent  reçu  des 
atteintes;  fila  trop- grande  fcverité  des 
Princes  a caufé  tant  de  révolutions  fune- 
ftes  j fi  le  défir  de  l’indépendance  a tant 
de  fois  partagé  les  Grandsjenfin  fi  l’amour 
de  la  liberté  porte  la  plupart  des  hom- 
mes à des  efforts  extraordinaires,  pour 
jouir  pleinement  de  l’égalité  naturelle  qui 
•eftentr’çux:  n’a-t-on  pas  lieu  de  croire 
que  fi  la  condition  des  fémes  êtoit  un  état 
violent  & fondé  fur  i’ufurpation , elles 
qui  font  en  plus  grand  nombre  que  les 
hommes , elles  qui  aiment  tant  à domi- 
ner, qui  font  ü légères  Sc  fi  amatrices  de 
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la  nefuveauté/h  ingenieufes  à trouver  des 
moyens  porir  faire  reUflTïr  leurs  devins, 
^11 e s enfin  a qui  les  hommes  ont  toujours 
fait  fouffrir  une  fi  rude  fervitude  , n’euf- 
fent  jamais  fait  d’entreprife  pour  s’en  dé- 
livrer. 

Ceft  trop  outrager  les  hommes  que 
de  vouloir  qu’ils  (oient  toûjours  de- 
meurez dans  une  injuftice  fi  indigne. 
Cette  accufation  feroit  peut- être  (up- 
portable  s’ils  étoient  tous  comme  des 
fauvages  & des  barbares  qui  n’euftent 
point  d’autre  régie  que  leur  intérêt  & 
leurs  pafiions  déréglées.  Grâces  à Dieu, 
on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  ayent  tous  été 
abandonnez  à ce  fens  reprouvé  &corrom- 
pu  où  l’on  tient  pour  jufte  tout  ce  qui  eft 
favorable:  Et  il  n’eft  pas  croyable  que 
tant  d’Illuftres  Sénats , comme  celui  d’A- 
thenes  & de  Rome  , fi  célébrés  parleur 
intégrité , tant  de  fages  Legirtateurs  fa- 
meux par  1 équité  de  leurs  Loix  , tant 
d’hommes  admirables  par  leur  vertu,  qui 
ont  donné  leur  bien  & leur  vie  pour 
deifendreia  vérité,  il  n’eftpas  croyable, 
dis- je  , que  -ces  hommes,  &tor><  ceux 
fujétans  éloignez  par  leur  âge  , par  leur 
emploi-  ou  autrement  , de  tout  com- 
merce avec  les  femmes,  n’avoient  nulle 

taii'on 
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ration  de  les  regarder  comme  inferieures 
aux  hommes  , ayent  foûienu  qu’elles  l’c- 
toiem  en  effets  pour  conferverà  leur  Sexe 
un  avantage  ufurpé. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  s’il  n’y  a point 
d’intérêt  ni  d’mjuftice  dans  les  hom- 
mes , il  y a du  moins  de  l’erreur,  & qu’ils 
ont  pris  la  coutume  pour  la  nature,  fau- 
te d’avoir  bien  diftingué  l’une  & l’autre, 
comme  l’on  void  qu’ils  les  confondent 
tous  les  jours  en  des  chofes  auflï  faciles 
que  celle-ci. 

Cette  reponfe  qui  condamne  encore 
tous  les  hommes  d’une  erreur  allez  grof- 
fiére,  & qu’ils  n’onrpû  fe  communiquer 
les  uns  aux  autres  , fuppofe  qu’ils  ont 
tous  été  aveugles,  ôc  qu’il  n’y  en  a pas  eu 
grand  nombre  qui  fe  foient  enfin  dégagez 
du  torrent  de  la  coutume. Mais  il  eft  tres- 
aifé  dereconnoîrre  combien  cette  fuppo- 
fitioneft  faufTè  , fi  l’on  fait  reflexion  qu’il 
y a eu  dans  tous  les  fiécles  quantiré  de 
gens  éclairez  qui  ont  recherché  fincere- 
ment  la  vérité,  qui  fe  font  genereufement 
dépouillez  des  préjugez  de  l’enfance,  qui 
ont  découvert  mille  erreurs  dans  le  peu- 
ple, qui  fe  font  déclarez  ennemis  de  Ces 
fantaifies,  & n?  fe  font  diftinguez  par- 
mi la  foule  qu’en  foûtenant  des  opinions 
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entièrement  contraires  à celles  qui  étoi- 
ent  le  plus  généralement  reçues.  Ce- 
pendant il  ne  s’en  eft  prefquc  point  trou- 
vé , tant  de  ceux  dont  l’hiftoire  fait  men- 
tion , que  de  ceux  dont  nous  avons  les 
écrits , foit  de  Phyfique  , de  Médecine, 
de  Morale , de  Politique , ou  de  Théolo- 
gie , qui  ne  foient  demeurez  attachez  a 
la  vérité  que  nous  deffendons , leurétude 
& leurs  méditations  leur  ayant  fervi 
à découvrir  avec  netteté  les  raifons 
d’un  fentiment  dont  ils  étoient  perfua- 
dez  auparavant , par  l’inftinâ:  de  la  na- 
afeâriteltrtaï  no  îl  "irai  nodi'up  yoÙ  éT\ 
Il  eft  vray  qu’il  s’en  eft  trouvé  quel- 
ques-unsqui  ont  prétendu  qu’il  y avoir 
entre  les  deux  Sexes  une  égalité  entière, 
& même  qui  ont  voulu  donner  l’avanra- 
ge  aux  femmes.  Mais  outre  que  le  nom- 
bre deces  fçavans  eft  fort  petit  en  com- 
paraifon  des  autres  qui  ont  foûtenu  le 
contraire;  Ton  y doitavoirdautanr  moins 
d'égard  que  ce  ne  font  pas  les  plus  célè- 
bres,& que  leur  opinion  n’a  fubfifté  que 
dans  leurs  Livres.  Et  pour  juger  d’eux 
plus  favorablement  que  ne  le  méritent 
des  gens  qui  ont  aflèz  de  hardieftè  pour 
accufer  toute  la  terre  d’êtte  dans  la  pré- 
vention , dans  l’erreur  & dans  l’injufti- 

ce. 
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ce , qui  fçait  s’ils  ont  cté  perfuadcz  eux- 
mcmesdcce  qu’ilsonr  avancé?  s’ils  n’ont 
point  voulu  faire  l’éloge  des  femmes, 
comme  l’on  afaitceluyde  la  folie  , & fi 
ce  n’a  point  été  pour  exercer  leur  efprit, 
& pour  fe  jouer  de  la  crédulité  du  mon- 
de qu’ils  ont  entrepris  la  deffenfe  d’u- 
ne caufe  qu’ils  condamnoiem  dans  leur 
znobnffisb  enon  sitp  èiiiav  eI 

Raifons  F hy fi  que  s de  l'Excellen- 
ce des  hommes . 

QUoy  qu’il  en  foir , fi  on  refufe  de  fe 
rendre  à la  voix  de  la  nature  qui 
ne  fe  fait  jamais  mieux  entendre  que 
lorfqu’elle  s’explique  par  la  bouche  de 
tous  les  hommes,  & fi  l’on  tient  fufped: 
le  rémoignage  de  cous  les  fçavans , con- 
fierons prefentement  l’expérience  & la 
raifon  toutes  feules  pour  juger  fur  ce 
que  nos  propres  yeux  nous  rapportent 
de  la  différence  des  Sexes  , lequel  des 
deux  eft  le  plus  parfait  & le  plus  ex- 
cellent. gup Kibq  t3  .23-ivi  J ziusl  annb 
La  pcrfe&ion  de  toutes  les  chofcs  créées 
félon  l’idée  qu’en  ont  tous  les  hommes, 
confifte  à être  dans  l’état  le  plus  con- 
venable & le  plus  propre  à la  fin  pour 
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laquelle  la  nature  les  a faites.  De  forte 
que  nous  difons  qu’une  chofe  eft  entiè- 
rement parfaite , lorfqu’il  neliii  manque 
rien  de  ce  qui  lui  eft  necefïàire  pour  arri- 
ver au  but  que  l’on  s'eft  propofé  en  la 
fâifant  : ainfi  une  montre  eft  parfaite, 
quand  elle  a toutes  fes  parties,  & qu’elle 
marque  les  heures  avec  jufteflè.  Il  faut 
encore  obferver  qu’il  y a differens  dé- 
grez  de  perfection  entre  les  chofes  qui 
font  comprifes  fous  un  meme  genre  Ôi 
que  cette  différence  fe  tire  de  la  manière 
dont  chacune  arrive  à fa  fin.  Ainfi  une 
montre  eft  meilleure  & plus  parfaiteque 
l’autre,  quand  elle  eft  mieux  travaillée, 
& que  fon  mouvement  eft  plus  réglé  & 
plus  long.  Et  félon  cette  idée  il  eft  vrai  de 
dire qu’une  chofèeft  en  même-tems  pa- 
faitcâc  imparfaite  fous  des  regards  diffe- 
rens, puifque  c’eft  une  efpéce  d’imperfe- 
étio  que  d’être  moins  partait  qu’un  aut  re. 

A prendre  les  chofes  fur  ce  pied-là,  on 
ne  peut  pa$  nier  que  les  femmes  ne  foi- 
ent  en  un  fèns  auffi  parfaites  que  les  hom- 
mes, & par  eonféquent  égales,  la  nafure 
ne  leur  aiant  rien  rcfufé  de  ce  qui  eft  ne- 
ceffaire  pour  fufage  auquel  elles  font  de- 
ftinées.  Mais  cette  égalité  de  perfection 
n’cft  pas  une  égalité  géométrique , com- 
me 
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me  celle  qui  fc  trouve  encre  deux  cercles 
de  pareille  grandeur.  C’eft  une  égalité 
proportionnelle  , qui  répond  à celle  de 
deux  cercles.inégauxen  grandeur,  lé- 
gaux en  nombre  de  parties , les  femmes 
n’aiant  pas  receu  de  la  nature  les  mêmes 
moyens  que  les  hommes  pour  arriver 
aufli  aifément  qu’eux  à la  fin  qu’elle  s’eft 
propofée  en  leur  production. 

La  nature  a trois  fins  differentes  à no- 
tre égard, félon  les  trois  differens  états  où 
nous  pouvons  nous  rencontrer.  La  pre- 
mière , c’eft  notre  propre  confervation; 
ce  qui  regarde  chaque  perfonne  en  parti- 
culier^ la  fécondé)  c’eft  la  propagation  de 
l’efpéce,  par  la  génération  des  eufians , ce 
qui  concerne  la  iocieté  des  deux  Scxes;ÔC 
la  troificme  confifte  dansle  concours  de 
plufieurs  perfonnes  jointes  enfcmble 
fous  une  autorité  fouveraine,  pour  fe 
conferver  par  une  afiiftance  mutuelle. 

Nous  travaillons  ànous conferver,  d?un 
côtéen  nous appiiqiunt  à.connoître  ce 
qui  nous  eft  bon  ou  mauvais,  vray  ou 
faux,  ce  qui  eft  proprement  la  recherche 
delà  verité;&rde  l'autre  coté, à acquérir  ce 
qui  nous  eftconformc,&à  nous  délivrer 
de  ce  qui  nous  eft  comraire,en  quoi  con- 
fifte principalement  tavertu.il  uKfemJble 
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qu’il  faudroit  renoncer  à la  raifon  & â 
l’experience  pour  foûcenit  que  notre  Se- 
xe n’a  pjsàcét  égard,  des  qualicez  plus 
avantageules  que  n’en  ondes  femmes. 

Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux  pour  re- 
connoîciequeles  hommes,géneralement 
parlant , comme  tous  les  mâles  des  au- 
tres efpéces  d’animaux  font  d’un  tempe- 
ramment  plus  chaud  Sc  plus  fec  que  les 
femelles  , ce  qui  cft  caufe  qu’ils  ont 
plus  de  force,  de  vigueur,  de  liberté &c 
de  fanté,  & qu’ils  vivent  plus  long- 
temps , pourveu  qu’il  ne  leur  arrive  point 
d’accidens  étrangers  qui  abrègent  le  cours 
de  la  vie.  Les  femelles  au  contraire  ont 
moins  de  chaleur  & de  fécherefîè  , ou, 
pour  me  fervir  des  termes  ordinaires, 
font  d’un  cemperamment  froid  & humi- 
de; c'eft  pourquoy  elles  n’ont  pas  le 
corps  fi  libre,  fi  robufte,  ni  fi  vigou- 
reux que  les  hommes. 

Cette  différence  eft  fondée  fur  la  rai- 
fon  ; la  nature  l’ayanc  établie  pour  faire 
arriver  les  deux  Sexes  à la  fin  qu’elle  s’eft 
propofeeen  les  diftinguant.  Car  ayant 
pour  but  de  perpétuer  les  efpéces  par  la 
voye  de  la  génération , à laquelle  le  mâle 
& la  femelle  font  abfolumcnt  nccefîài- 
res  ; elle  a dû  donner  au  premier  qui  y 

«on- 
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1 concourt, comme  caufe  aéfcive  & efficien- 
ce, lesqualirez  les  plus  convenables  à ce 
1 devoir , qui  font  la  chaleur , la  (échereiïe 
I Sc  la  force  , & donner  à la  femelle,  qui 
in'eft  qu’une  caufe  paffive,  & quia  plus 
Ibefoin  d’humeurs  pour  la  production 
i&C  pour  la  nourriture  defon  fruit,  des 
qualirez  plus  molles  , pour  ainfi  dire, 
ÔC  moins  a&ives. 

Nous  voyons  en  efet  que  la  nature  a 
fuivy  cette  conduite , n’y  aiant  point 
d’endroit  au  monde  où  le  tempéram- 
mei  c des  Sexes  ne  le  diftingue  par  toutes 
les  marques  fenlibles  des  deux  principes 
differens  dont  nous  venons  de  parler. 
Les  femmes  font  par  tout  de  plus  petite 
raille  que  les  hommes  .•  elles  ont  les  che- 
veux plus  longs  & plus  déliez,  la  tête 
plus  petite  & plus  ronde,  le  teint  moins 
colore  , les  narines  & la  bouche  moins 
ouvertes , la  voix  moins  forte , les  mem- 
bres plus  charnus  , moins  libres  , moins 
mufculeux , & la  démarche  plus  lente. 
Voilù  précifement  ce  qui  regarde  le 
corps , paflons  à ce  qui  eft  de  l’efprit. 

Il  eft  impoffible  que  les  hommes  aient 
l’avantage  en  une  partie  qu’ils  ne  l’aient 
auffi  en  loutre  \ parce  que  l’efprit  eft  tel- 
lement dépendant  du  corps  dans  toutes 
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fcsiAions,  qu’il  fuie  toujours  la  difpo- 
fition  des  organes  , foitque  cette  difpo»- 
fition  foie  de  nature  ou  d’accident.  G’eft 
pourquoi  nous  jugeons  autrement  dans, 
la  lànté  que  dans  la  maladie,  danslajoye: 
que  dans  la  triftelfe , & lots  que  nous; 
avons  le  iang  &i  le  cerveau  plus  oumoins 
ému.  Cela  eft  fi  vrai  Sc  fi  clair  , que 
c'eft  un  fentiment  univêrfel  que  le  tçm- 
pcrammenc  eftlacaufe  la  plus  ordinaire: 
&c  la  plus  générale  de  cette  diverfitc  pro- 
digieulc  qui  le  voir  entre  les  hommes, 
eu  ce  qui  regarde  les  counoifîànccs  & l’ur 
fage  de  i’efput.  D’où  il  faut  conclure 
quel’elprtt  ag^ra  toujours  d’une  manière 
<k  plus  parfaite  & plus  noble,  quand  il  fç 
trouvera  dans  un  corps  doue  les  organes 
auront  un  tempérament  plus  proportion- 
né à fes  opéra trr*ris.  Or  il  eft  tres-a;fé 
de  montrer  que  la  confiitucion  chaude 
5e  iéchoqui  eft  celle  des  mâles,  eft  celle 
qui  a le  plus  de  proportion  & de  conve- 
nance pour  l’elpric  &.poür  la  vertu , par- 
ce que  la  chaleur  produit  nécclîàiremcnt 
! a force^  labardiejfe , U magnanimité tl* 
libéralité  , la  démence , & la  jufiice  : Et 
la  fccherelîe  produit , la  fermeté , la  con- 
fiance , la  patience  , la  mo  défi  te , la  fidéli- 
té j Je  jurement* 


Pour 
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Pour  bien  comprendre  le  rapport  de 
toutes  ces  qualitcz  avec  la  chaleur  & U 
fcchereflè,  il  faut  prendre  garde  à trois 
chofcs.  1.  Que  la  patience , par  exem- 
ple, la  juftice,  la  hdelitc  étant  en  quel- 
ques hommes  des  inclinations  naturelles 
oùlaraifona  eu  peu  de  part,  comme  el- 
les font  en  d’autres  des  vertus  purement 
acquifespar  réflexion  <3cp.tr  habitude , à 
les  prendre  comme  des  inclinations»  on 
ne  peut  en  donner  de  meilleures  caufcs 
que  les  deux  que  nous  avons  marquées. 
La  fécondé  chofe  eft  que  puifque  nous 
nousfentons  quelquefois  plus  portez  a 
une  paillon  qu’à  l’autre,  par  exemple  à 
la  joye  ou  ï la  triftefle  , à l’amour , à la 
hardielîèjfans  en  fçavoir  la  véritable  cau- 
lè , c’eft  une  marque  évidente  qu’il  n’eft 
pasnéceflàire  que  l’ame  connoilîc  claire- 
ment toutes  les  diTpofitions  du  corps, 
mais  feulement  qu’elle  les  fente , pour 
concevoir  des  penfées  & des  défirs  qui  y 
foient  conformes:  Et  la  troiliéme  choie  à 
remarquer,  eft  que  ces  fentimens  con- 
fus qu’a  l’ame  àl’occalîon  des  qualitez 
du  temperumment , font  en  elle  à pro- 
portion ce  que  fait  la  conlidération  de 
î’ccat  extérieur,  par  exemple  de  la  pau- 
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vretc  & des  richeltes , du  crédit  & de  U 
difgrace,  de  la  bonne  & de  la  mauvai- 
se fortune.  Voici  comment  cela  fff 
fait. 

Lorfque  l’ame  Sent  la  chaleur  qui  eft 
le  principe  de  la  force  & du  courage , elle 
fc  confie  en  elle-même , elle  forme  dç 
grands  deflèins  quelle  entreprend  hardi- 
ment , & elle  affronte  les  dangers,  par- 
ce qu’elle  croit  avoir  affez  de  force  pour 
réüffir  dans  les  uns  & pour  Surmonter 
les  autres  j elle  pardonne  aifémenr,  dans 
l’eSperance  qu’elle  a de  pouvoir  tou- 
jours repouffèr les  offences; la  confiance: 
qu’elle  prend  en  elle-même,  lui  infpire 
une  liberté  génereuSe,  eloignee  de  diflï- 
mulation  &c  d’artifice, qui  Sont  les  mar- 
ques Sdesinftrumens  ordinaires  de  la, ti- 
midité & lui  ôtant  l’appréhenfion  de: 
manquantes  chofes  néceflàires,  elle  lai 
rend  encore  jufte,  liberale,  reconnoil-- 
Santé  & Satisfaite  d’eile-rnême. 

D’un  autre  côté  , comme  c’eft  le  pro-- 

pre  de.la  lécherefïe  de  fixer  les  chofes  , 5c. 
d’empêcher  qu  elles  ne  Se  diflipent  en  les 
renfermant  dans  leurs  propres  bornes,, 
l’ame  s’accommode  à cette  qualité  s af— 
fermiffànt  en  elle-même, demeurant  toû- 
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-jours  dafis  la  foi  qu’elle  a donnée  , 6c 
dans  les  refolutions  qu’elle  a pnfes.  En- 
fin cette  qualité  1er t à tendre  le  fangplus 
pur  , de  même  que  les  efprits  qui  en  far- 
tent , & arrête  la  fougue  de  l’imagination, 
donnant  à l’cntèhdemcnt  le  ldihr  qu’il 
demande  pour  bien  conliderer  les  cho*- 
fes  , d’où  vient  la  prudence  & la  ioiidi- 
té  d’efprit. 

Il  faut  conclure  de  ce  principe  par  une 
conléquence  néceüaire , que  le  tempu- 
ramment  iroid  &£  humide  doit  produi- 
re des  éfets  moins  avantageux,  & que 
par  fa  froideur  il  doit  rendre  fotble  , ti- 
mide, puflUanime , défiant , ruzj,  d'jfi 
male  flatteur  , aisé  à ojfenfer  , vindicatif 
avare  , fuperflitieux  ; Et  par  fon  humidi- 
te  i mobile , le  ger , infidetle  , impatient. 
Crédule , & fitjet  k babiller . 

Lesraifonsde  ces  inclinations  font  évi- 
dentes. Car  comme  l’a  très-bien  expliqué 
un  a Auteur  moderne,puifque  la  chaleur 
eftle  principe  de  la  force,  du  courage,  6c 
delà  hardiefle,  il  faut  que  la  froideur 
le  foitdela  foiblelîe , de  la  timidité  Si 
de  la  baflèflè  de  cœur  j & de  ces  trois 
qualitez  naiffent  toutes  les  autres  qui  ac- 
compagnent le  tempérament  froid.Eué- 
a Monfltyr  de  la  Chambre.- 
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fet , la  défiance  &c  le  foubçon  viennent 
de  la  foibleflè  & de  la  timidité  c’eft 
pourquoi  les  hommes  fdrts  ôc  coura- 
geux ne  font  ni  foubçonneux  ni  dé- 
fians.  L’artifice  accompagne  aufffi  la  foi- 
bleflc , parce  qu’il  fupplée  au  defaut  de» 
forces , bc  nous  voyons  que  tous  les 
animaux  qui  font  foiblcs , font  plus  ru- 
fez  que  les  autres:  au  contraire  tous  ceux 
qui  font  de  grande  taille  ne  font  pas  or- 
dinairement malicieux , parce  que  la  for- 
ce fe  trouve  ordinairement  avec  la  gran- 
deur de  corps.  La  diflimulation  fuit  1 ar- 
tifice & la  défiance , comme  la  flaterie  ÔC 
le  menfonge  fuivent  la  diffimulation. 
D’ailleurs  la  foiblefle  qui  eft  expofée  a 
goûtes  (ortes  d’knjures,eftaifée  àoffenfer, 
& pour  ce  fujet  elle  eft  vindicative,  d’au- 
tant que  la  vengeance  qui  n’a  point  d’au- 
tre but  que  d’empécher  qu’on  ne  conti- 
nue l’offcnfe , eft  ordinaire  a ceux  qui 
font  foibles  : c’eft  pourquoi  les  vieillards, 
ies  enfans  & les  malades  font  plus  colères 
que  les  autres:  mais  fa  vengeance  eft  cru- 
elle, parce  que  la  cruauté  vient  de  la  foi- 
blelîè  & de  la  défiànce  : car  un  homme 
genereux  fc  contente  de  la  vi&oire  , au 
lieu  qu’un  lâche,  qui  a fon  ennemy  en 
fon  pouvoir, porte  toujours  fa  vengeance 
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a I’extremité  > parce  quil  appréhende 
qu’il  ne  fe  remette  apres  en  état  de  fe  ven- 
ger a Ton  tour^ 

La  fuperftirion  vient  de  la  même  four- 
ce.  Car  la  foiblelïc  qui  craint  toûjours 
plus  qu’elle  ne  doit,  s’imagine  que  le 
Ciel  eft  difficile  à contenter  , & qu’il 
ne  faut  rien  oublier  pour  fe  le  rendre 
fa  vorable.  L’avarice  n’a  point  àuffi  d’au- 
tre prinaipe  : car  la  crainte  de  tombât 
dans  la  néceffité  donne  le  défirdecon- 
ferver  ce  que  l’on  a , & d’acquerii  ce  que 
l’on  n’a  pas.  Or  il  eft  prefqu’impoffible 
que  ces  délits  foient  fans  injuftice , ni 
qu’ils  puiflènt  fouffrir  la  gratitude  & la 
Kcconnoillànce. 

Enfin,  l'ame  qui  le  conforme  à la  na- 
ture de  l’humidité  qui  luy  fert  d’organe 
& qui  eft  mobile,  changeante  & fuicep- 
tible  de  toutes  les  impreffions  qu’on  luy 
donne,  çrend  auffi  l’inclination  aux  vi- 
ces qui  repondent  à ces  qualitez , telle 
qu’eftla  legéreté,l’inconftance,  l’impa- 
tience , l’infidélité  & le  babihqfti  font  les 
éfets  de  la  mobilité  r comme  la  crédulité 
eft  une  fuite  d’une  foible  refiftance  delà 
facile  impreffion  que  les  choies  fontlur 
elle. 

Voila  fur  quoi  eft  fondée  la  différence 
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des  Sexes  , & qui  p.ourroit  encore  fervie 
à expliquer  toutes  les  autres  différences 
extérieures,  comme'de  la  taille  , de  la 
couleur,  de  la  voix,  &c.  mais  comme" 
cela  eftcrcs-ailé  à entendre,  & ne  nous 
importe  pas  beaucoup,  il  ne  faut  pas 
nous  y arrêter.  Et  pour  montrer  que 
ce  que  nous  venons  de  dire  du  tempe- 
ramment  & des  qualitez  particulières 
aux  mâles  & aux  femelles, neft  point  une 
vaine  imagination  ; il  eft  bon  d’obferver 
que  ce  fçntiment  eft  trés-conforme  à ce 
que  i’hlftoire  ancienne  & moderne  nou* 
en  apprend  , qui  eft,  que  par  toute  la  ter- 
re on  ne  les  a pas  feulement  diftinguez 
pat  la  conformation  du  corps,  mais  en- 
core, parla  chaleur,  par  la  force  & les 
autres  qualitez  que  l’on  a remarquées. 
Et  il  paroît  que  l’on  a toujours  appelle 
eféminezeeux  d’entre  les  hommes  qui 
ont  eu  la  froideur,  la  molelfe  , la  beau- 
té & la  d^licatefte  des  femmes  -,  ôc  au 
contraire  l’on  a dit  d’une  femme,que  c’é- 
toit  un  homme  & qu’elle  avoit  le  cœur 
&l’efpritmâle,  quand  elle  en  atoit  l’air, 
le  teint , la  démarche , la  voix  & les  au- 
tres manières.  Et  même  l’on  a des  re- 
gards tout  particuliers  pour  celles  en  qui 
l’on  voit  ces  qualitez  , comme  ne  leun 
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appartenant  pas>&les  éloignant  en  quel- 
que forte  de  la  perfection  de  leur  Sexe. 

On  peut  encore  obferver  qu’au  lieu 
quec’eft  par  pure  eomplaifance  que  les 
hommes  tâcnent  d’imiter  les  femmes 
dans  leurs  manières  feulement  & en  ce 
qui  regarde  le  corps  & l’extcrieur  \ les 
femmes  s’éforcent  d’imiter  les  hommes 
par  cftime , & en  ce  qui  concerne  1 efprit> 
& ne  font  jamais  plus  contentes  d’elles- 

memes  que  quand  on  les  flatte  de  n’avoir 

de  leur  Sexe  que  le  corps , parce  qu  el- 
les regardent  la  perfection  des  hommes 
comme  la  régie  de  la  leur  & comme  la 
plus  haute  où  elles  puiflent  arriver. 

Ileft  donc  vrai  de  dire  que  la  natu- 
re a favorifé  un  Sexe  plus  que  l’autre  en 
lui  donnant  des  qualitez  plus  avantageu- 
fcs , non  feulement  pour  la  confervation 
du  corps,  mais  auflî  pour  la  perfection 
de  l’efprit  ••  l’expcriencc  nous  apprenant 
qu’un  homme  a dautant  plusde  iolide  & 
de  capacité  pour  les  fciences , qu  il  a plus 
d’étendue  & de  fermeté  d’efprit , ce  qui 
çft  un  cfet  de  la  chaleur  & de  la  fecheref- 
fe.  Aufli  voyons- nous  que  les  femmes 
felont  toujours  moins  appliquées  a l’e- 
tude  & à la  méditation.  Et  pour  marque 
que  cela  vient  plûtôt  du  tempérament 
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que  de  la  coutume  , c’eft  que  de  tout 
temps  & par  toute  la  terre  elles  ont  fait 
paroîcre  un  efprit  borné,  fuperficielôc 
badin  , ne  s'occupant  que  de  bagatelles, 
de  modes,  de  chantons , de  comédies  , de 
promenades , & ne  recherctanr  que  de 
vains  ajuftemens,  fins  fe  foucier  des  vrais 
ornemens  de  l’efprit , qu’autant  qu’ils 
pouvoient  contribuer  à relever  la  beau- 
té du  corps,  ou  bien  à en  couvrir  les 
défauts.  Et  fans  fortir  de  chez  nous, 
il  eft  aifé  de  remarquer  qu’elles  font 
bien  moins  capables  d’application  que 
les  hommes  » ne  pouvant  foûtenir  u* 
ne  converfation  férieufe  où  l’imagina- 
tion & la  mémoire  ne  fçauroient  te- 
nir la  place  jugement,  s’ennuyant 
avec  les  perfonnes  d’un  folide  entre— 
tien:  En  un  mot  ne  pouvant  s’arrêter 
long-temps  fur  un  même  fujet  pour  le 
bien  confiderçr.  Sans  quoy  tout  le 
monde  fçait  qu’il  eftimpolÉble  déjuger 
des  choies  fainemenr , fans  prévention 
le  avec  folidité,  qui  font  des  conditions 
abfolument  nccellaires  pour  éviter  i’illu- 
fion  & pour  trouver  la  vérité. 

Il  faut  avouer  pointant  qu’elles  ont 
une  merveilleufe  facilité  de  parler,  les 
mots  lçur  venant  à la  bouche,  comme 
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*’ils  n éroient  faits  que  pour  elles.  Mars 
il  ne  faut  pas  fe  biffer  furprendre  à ce 
faux  brillant  qui  trompe  & éblouit  ceux 
qui  confondent  la  facilité  de  penfer  avec 
la  facilité  de  s’énoncer.  Ce  font  deux 
avantages  qui  fe  rencontrent  rarement 
dans  un  mémefujet,  parce  qu’ils  vien- 
nent de  deux  caufes  prefqu’inalliables  t 
la  volubihté  de  la  langue  étant  quafi 
toûjours  accompagnée  de  la  legéreté 
d’efprit* 

Le  talent  que  les  femmes  ont  de  bien 
expliquer  leurs  penfées  , n’eftpasla  feu  . 
le  choie  qui  prévienne  les  hommes  fa- 
vorablement pour  elles.  Elles  ont  en- 
core la  beauté  & la  grâce  , la  politefle 
fle  l’enjouement  qui  concourent  à trom- 
per ceux  qui  confondent  l’apparence  a- 
vee  le  fond.  On  eft  fi  accoûtumé  à le 
l laidèr  toucher  aux  manières,  que  pref- 
‘que  tout  le  monde  les  prend  pour  la  ré- 
i gle  des  jugemens  qui  fe  portent  fur  le 
mérité  des  perfbnnes.  Dé  forte  que  com» 
me  il  y a pour  1 ordinaire  quelque  cKofc 
qui  touche&plaît  davantage  dans  les  ma- 
niérés desfémes,je  ne  m’êttiftne  pas  qu*îl 
fe  trouve  des  gens  qui  jugét  fi  avantageu- 
'Kmét  de  leurefprit.Et  il  eftbô  deles  aver- 
*orquc  cétc  beauté  dont  les  hommes  font 
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idolâtres  n’eft  qu’un  mafque  trompeur 
qui  couvre  une  infinité  de  défauts.  Je 
veux  dire  que  la  beauté  des  femmes  vient 
de  leur  impetfeétion,&  que  fi  elles  n’a- 
voient  point  tant  d’humidité  ni  de  froi- 
deur, ni  les  mauvaifes  qualitezque  nous 
avons  fait  voir  qui  réfultent  de  celles-  là, 
elles  n’auroient  pas  ces  charmes  qui  leur 
ioûmettentle  cœur  Si  l’elprit  de  la  plu- 
part des  hommes. 

~ Ainfi  toutes  chofes  contribuent  à nous 
convaincre  de  la  noblefle  &de  l’Excellen-  • 
ce  des  hommes , & que  ce  n eft  point: 
pac  injuftice  qu’ils  ont  pris  le  premier: 
rang  dans  la  Société  : puifque  ce  qui  leur: 
dorme  moyen  de  travailler  plus  aisément: 
à leur  propre  conlervation  , les  rend  en: 
même  temps  plus  capables  de  concourir! 
à celle  des  autres , ce  qui  a été  le  feul; 
but  de  la  nature  quand  elle  nous  a ren- 
dus fociables.  A quoy  l’on  peut  ajouter; 
que  la  (ubordination  fiabfohimentnecef- 
faire  en  toute  forte  de  focietez,  demande 
que  le  plus  foible  cède  au  plus  fort , le 
moins  fage  à celui  qui  l’eft  davantage  ; En: 
un  mot , que  celui  qui  a le  plus  de  talent: 
pour  commander  avec  prudence, &pouri 
exécuter  avec  fucccz,  foitconfideré  com- 
me le  premier.  . 

Pour: 
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Pour  bieu  connoîcre  encore  auquel 
4es  deux  Sexes  cela  doit  appartenir,  l’on 
n a qu’à  voir  à quoy  les  femmes  font  de- 
vinées. Il  eft  confiant  que  leur  princi- 
pal devoir  cil  de  former  des  enfans  dans 
leur  fein  , & de  les  élever  en  fuite.  Or 
il  eft  clair , & l’expérience  le  confirme, 
que  cette  obligation  les  rend  fujettes  à 
mille  infirmitez  qui  les  rendent  incapa- 
blesdes  plus  hautes  fondions  de  la  So- 
ciété , en  leur  ôtant  la  fantc , la  force , Ôc 
la  liberté  d ’efprit  qui  font  abfolument 
néceftàires.  Et  comme  la  nature  ne  fait 
rien  en  vain  , on  doit  encore  préfumer 
qu’elle  fie  leur  a pas  donné  des  avantages 
qui  leur  feroient  inutiles  , dans  l’obliga- 
tion où  elles  font  de  porter  la  moitié  de 
leur  vie,  les  enfans  dans  leur  fein,&  l’au- 
tre moitié  à les  élever  apres  les  avoir  mis 
au  monde.  Les  hommes  au  contraire, 
ne  font  point  fujets  par  leur  Sexe  à ces 
maux  quiaffoibliflèntle  corps  &lefprir, 
ils  font  entièrement  exems  des  empê- 
chemens  qui  les  pourroient  détourner 
dufoin  & du  gouvernement  des  familles 
& des  Etats  » & ils  ont  le  loifir  de  mettre 
en  ufage  les  forces  & les  lumières  que 
Dieu  leur  donne  pour  la  conduire  des 
autres. 
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Les  femmes  mêmes  font  fi  fort  per~ 
fondées  de  toutes  ces  chofes  quelles  s’i- 
maginent qu’on  fe  veut  mocquer  d’el- 
les quand  on  leur  dit  qu’elles  peur- 
roient  auffl  bien  que  les  hommes  pofle- 
derles  dignitez  de  l’EghTe  & de  l’Etat, 
iriffroire  tout  un  peuple , luy  adminiftrer 
les  Sacremens,  gouverner  un  Royau- 
me , Préfider  dans  un  Parlement , Etre  à 
la  tête  d’une  armée  , & faire  toutes  les 
fondions  militaires.  Cela  me  fait  fouve- 
nir  de  ce  que  difoit  une  Dame  rres-lpi- 
rituelie/ur  le  fujet  de  l’Egalité  des  Sexes,, 
que  ceux  qui  la  foûtenoiét  ne  fongeoient 
point  à l’empêchement  de  la  groflèlfe  ni 
à toutes  fes  fuites,  & que  cette  feule 
confidération  devoit  faire  rabatre  beau- 
coup de  cette  haute  eftirne  que  l’on  tc- 
tUoigne  avoir  pour  les  femmes  : ellea- 
joûtoit  encore  fort  judioeufement  que 
les  femmes  font  fi  éloignées  de  pouvoir 
gouverner  les  autres  , quelles  font  in- 
capables- de  fe  gouverner  elles-mêmes, 
le  témoignant  allez  par  la  loumifiion 
aveugle  qu’elles  ont  pour  les  hommes 
qui  les  dirigent , ayant  toujours  eu  re* 
cours  à eux  pour  apprendre  leur  de- 
voir , & prêchant  fans  celle  cette  défe- 
rance  aux  fentimens  de  leurs  fuperieurs, 
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comme  la  vertu  la  plus  convenable  à 
leur  Sexe.  Tant  il  eft  vray  que  la  préémi- 
nence appartient  au  notre  , comme  au 
plus  parfait  & au  plus  noble,  & l’auto- 
rité comme  au  plus  capable  & au  plus  di- 
gne de  la  poflèder. 

Afin  que  l’on  ne  prenne  point  le  chan- 
ge , lors  que  nous  proférons  les  hommes 
aux  femmes , il  eft  à propos  d’obferver 
que  l’on  peut  comparer  les  deux  Sexes  en 
deux  façons  , ou  bien  en  general,  & fé- 
lon leur  totalité  tn  prenant  toutes  les 
perfonnes  de  chacun,  ou  bien  en  particu- 
lier & endétaifcomparant  certains  hom- 
mes avec  certaines  femmes.  Quand  on 
demande  fi  uh  Sexe  eft  égal  à l’autre  , on 
ne  parle  point  de  quelques  particuliers, 
étant  certain  qu’il  fe  trouve  des  femmes 
plus  capables  que  des  hommes,  & des 
homes  plus  foibles  que  des  femmes  ? Ce- 
la fe  doit  entendre  de  tous  les  hommes 
&C  de  routes  les  femmes , les  comprenant 
tous  fous  l’idée  generale  de  leur  Sexe  a* 
vec  Ces  qj  ta  lirez  particulières. 

De  forte  qu’il  eft  inutile  de  nous  op* 
pofer  les  exemples  que  l’hrfteire  nous 
fournit  de  femmes  fortes  qui  ont  excellé 
dans  les  fciençes  & dans  les  Arts,gouver- 
né  de  grands  Empires,  ôc  donné  des  mar^ 
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ques  d’un  courage  & d’pn  efpric  héroï- 
que. Car  outre  que  Je  nombre  de  ces 
femmes  eft  tres-petit  en  comparaifon  des 
hommes  ; d elt  certain  que  comparant 
ceux  qui  ont  ecla.edansle  mêmegenre, 
on  trouvera  que  les  hommesont  toujours 
furpaffé  les  femmes , & que  quelque  ha- 
bileté & quelque  vertu  qu’elles  aient  fait 
paroitre,  il  y a toujours  eu  des  homrnes 
qui  en  ont  eu  davantage. 

On  peut  ajoâter  à cela , fans  deflèïn 
de  rabaiflèr  le  mérité  des  femmes  , qu’il 
cft  delà  prudence  de  ne  pas  croire  tout 
ce  que  1 on  a dit  de  bien  , non  plus  que 
ce  que  l’on  a die  de  mal.  Nous  ne 
fçavons  que  trop  combien  l’on  eft  fu- 
^ les  flatter , en  exagérant  ce  que 
Ton  croit  y trouver  digne  d’eftime.  On 
admire  en  elles  les  moindres  choies, 
quoy  que  communes  s & encore  plus 
celles  qui  parodient  nouvelles  & ex- 
traordinaires. Qnjune  femme  aime  un 
peu  les  belles  chofes  ; qu’elle  en  parle 
paflablement  j quelle  témoigne  prendre 
plaifir  aux  entretiens  desfçavans,  on  en 
fait  auflirtot  une  Héroïne  digne  des  fta- 
tuës  & des  Autels  , une  merveille  qui 
n’a  jamais  eu  de  femblable.  C’eft  toiit 
autre  chofe  de  celles  qui  liçauroiefit 
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un  peu  tourner  une  Lettre  , ou  une  pe- 
tite Poëfie  , compofer  un  Roman  , une 
Hilforiette  , ou  un  Almanach.  Tous  ceux 
qui  les  conno'flènt  deviennent  leurs  a- 
dorateurs , Tonne  trouve  point  d’encens 
allez  précieux  pour  leur  en  donner,  on 
en  fait  une  dixième  Mufe,  8c  c’eft  beau- 
coup d’honneur  â Apollon  d’étre  ton  pre- 
mier galant.  Qu’un  homme  ait  -du  ta- 
lent pour  ces  chofes  , qu’il  y excelle,  on 
croit  lui  faire  grâce  de  l’eftimer  un  peu 
plus  que  le  commun  ; mais  quelque  ha- 
bile qu’il  puifle  être  , on  n’en  parlera 
jamais  avec  tant  d’éloge  que  d’une  fem- 
me beaucoup  au  deflous  de  luy.  La  rai- 
fon  de  cela  eft  que  toutes  ces  chofes 
font  ordinaires  entre  les  hommes,  & 
très-  rares  parmi  les  femmes. 

Quel  fons  peut-on  faire  fur  les 
louanges  que  THi  (foire  donne  à ces  gran- 
des PrincelTes  qu’el.e  vante  tant?  quand 
on  confédéré  que  le  bon-heur  des  hom- 
mes , & particuliérement  des  Grands, 
leur  tient fouvent  lieu  de  mérite, & que 
chacun  loue  ou  blâme  leur  conduite, 
félon  fon  caprice  & fes  interêcs , dans 
les  chofes  où  ils  n’ont  fouvent  rien  con- 
tribué que  de  leur  autorité. 

]é  ne  dis  rien  non  plus  de  la  verw 
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des  Dames  Ulujlres  j pour  en  parler 
comme  il  faut , il  feroit  nccelïàire  de 
faire  voir  qu’il  y a bien  dè  l’opinion 
dans  ce  que  le  monde  appelle  vertu, 
& qu’elle  eft  plus  fouvent  un  cfet  de  l’i- 
magination que  de  la  raifon. 


Fin  de  la  première  Partie* 
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HOMMES 

CONTRE 

L’EGALITE'  DES  SEXES. 

Seconde  Part  ie. 

Que  félon  F Ecriture  Sainte , les 
femmes  ne  font  point  éga- 
les aux  hommes . 

E ne  fç ai  pss  Ci  les  preuves 
dont  fè  fervent  nos  Adverfai- 
res  pour  établir  leur  opinion* 
paroîtront  plus  convaincant 
nôtres  > à ceux  qui  prendront 
la  peine  de  les  comparer  fans  interet  : 
mais  je  fuis  bien  afîùré  qu’elles  n’en  éga- 
leront jamais  la  force,  lors  que  l’on  y au= 
ra  joint  le  ftcours  de  l’Ecriture. 
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La  raifon  humaine  eft  fi  foible  & fi 
aveugle  que  l’on  a toujours  lieu  de  s’eri 
défier,  & de  craindre  qu’il  n’y  ait  de  ter- 
reur dans  les  lumières  que  les  hommes 
tirentdeleur  propre  fond.  Maistousles 
doutes  fé  difiïpent  à la  veue  de-  l’Ecriture 
Sainte , parce  qu’elle  eft  aufiî  certaine  & 
aulfi  infaillible  que  Dieu  même, comme 
* étant  fa  propre  Parole , $c  ne  contenant 
que  les  vérités  qu’il  a eu  la  bonté  de  nous 
apprendre  lui-même.  De  forte  que  fi  l’on 
peut  faire  voir  qu’il  y aune  parfaite  har- 
monie entre  les  témoignages  de  l’Ecritu- 
re, de  les  raifonnemens  que  nous  avons 
employez , le  fentiment  de  l’inégalité  des 
Sexes  doit  pafièr  pour  incpntèftable,&lc 
fentiment  contraire,  pour  une  opinion 
entièrement  faufte  &érronnce. 

On  peut  raifonnablement  prefumer 
que  l’Ecriture  nous  favorite  , puilque 
dans  l’Eglite  Juive  & Chrétienne , à qui 
elle  fert  de  fondement  & de  régie , l’on  a 
toujours  confideré  les  femmes  comme 
étant  d’un  Sexe  beaucoup  inferieur  au 
nôtre,  & que  tous  les  êtabliftèmens  qu’on 
y a fait  en  nôtre  faveur,  n’ont  pu  avoir 
d’autre  raifon  que  cette  vérité. 

Il  eft  vrai  qu’il  y a eu  quelques  Do- 
reurs particuliers,  comme  S.  Kieiôme, 

qui 
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qui  ont  foûtenu  le  contraire  \ mais  l’on 
n’a  jamais  prétendu  que  le  femiment  de 
deux  ou  de  trois  perfbnnes  fût  artèz  fort 
pour  contre-pefer  ^autorité  deplufieuis 
fiécles.  Et  il  ne  leroit  pas  difficile  de  ju- 
ftifier  que  la  tradition  eft  pour  nous , en 
rapportant  les  partages  des  Peres  de  1E- 
glife , de  fiécle  en  fiécle,  qui  ont  reconnu 
entre  les  Sexes  la  différence  que  nous  y 
avons  remarquée.  Mais  parce  que  ceia 
pourroit  être  ennuyeus , & que  peu  de 
perfonnes  doutent  que  celafepuirte  fai- 
re, & que  d’ailleurs  il  faudroit  commen- 
cer cette  tradition  par  les  Livres  de  l’Ecri- 
ture qui  en  font  le  fondement,  comme  de 
toutes  les  autres,  il  fuffira  de  rapporter  les 
partages  de  celles-ci  qui  confirment  la 
créance  commune. 

J'avoue  que  l'tcrîture  ne  dit  en  nulle 
part  en  termes  formels  que  les  femmes  ne 
lent  point  égales  aux  hommes:  mais  cela 
fe  doit  conclure  de  ce  quelle  dit  des  uns 
& des  autres  , & de  la  conduite  qu’elle 
nous  apprend  que  Dieu  a toujours  tenue 
à leur  égard. 

Nous  fçavons  par  raifon  & par  expé- 
rience, que  les  femmes  font  d’un  tempé- 
rament qui  les  rend  plus  foibJes  que  les 
hommes  : Et  le  Saint  Efprit  le  confirme 
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parlabouehede<*  S.Pierre,Iors  qu’ilaver-' 
tit  les  maris  d’avoir  égard  à leurs  femmes; 
comme  au  vaiflèau  le  plus  foible. 

De  ce  que  les  femmes  font  froides  8C. 
timides  , on  a conclu  qu’elles  n’ont  pas 
beaucoup  de  courage  ni  de  hardiefle,, 
d’oû  vient  que  lors  qu'on  voit  une  fem- 
me qui  eft  hardie , on  la  regarde  comme 
ayant  quelque  chofe  qui  eft  extraordinai- 
re & peu  convenable  à fon  Sexe  , 8c  qui 
peut  la  faire  éloigner  des  bornes  que  la 
raifon,  la  bien-feance  & la  nature  lui  pref- 
crivent.  Ce  que  l’Ecriture  confirme 
par  la  bouche  du  Sage  en  ces  terme»?. 
D Z) ne  fille  hardie  donne  de  la  confnfiun  a 
fin  pere  (fi  à fin  mary. 

Oeft  pour  la  même  raifon  que  la  pudeur 
qui  naît  de  la  foiHefl*»  Ærde  la  timidité* 
fait  un  des  plus  beaux  ornemens  desfem»- 
mes,  8c  leur  eft  particuliérement  recom- 
mandée^ qu’au  contraire  quad  elles  ont 
perdu  cette  excellente  qualité , on  les  re- 
garde comme  vicieufes.  Ceft  fur  cette 
confideration  que  c l’Ecclefiaftique  nous 
enfeigneque  la  colere  (fi  le  manquement 
de  refietl  ou  de  pudeur  dans  une  femme  ,cft 
une  fiurce  de  confufion ...  (fi  qu'il  faut  fi 
donner  garde  de  fis yeux , quand  la  pu- 
deur en  eft  perdue. 

a h£p.j.?,  b c iW.x/.x*.  ...  16.1  # 
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Nous  avons  vû  qu’au  lieu  que  la  cha- 
leur & la  force  qui  font  particulières  aux 
hommes  , les  rendent  capables  de  toute 
forte  de  vertus,  & qu’au  contraire  la  foi- 
blefle  qui  eft  fi  naturelle  aux  femmes,  les 
porte  aux  vices  oppofez.  Voyons  ce  que 
FÉcriture  nous  marque  de  leurs  mauvailes 
inclinations,  d La  malice  des  hommes  n’efl 
rien  en  comparai  fin  de  celle  des  femmerjet 
pour  nous  en  donner  une  idée  encore 
plus  forte,  elle  ajoute  qu’elle  fouhaite  une 
méchante  femme  à ceux  qui  font  dans  le 
défordre  &dans  le  crime  , comme  fi  ce- 
toit  la  plus  grande  malédiction  qui  pût 
arriver  à un  homme  que  d’avoir  une  mau- 
vais femme.e  Ilvaudroit  beaucoup  mieux 
demeurer  avec  un  lion  ou  un  dragon,  qu'a» 
yec  une  méchante  femme. 

' „ îUn  homme  avec  une  me'chante femme, 
cefl  comme  deux  boeufs  fous  un  même  joug 
qui fi  batte t toujours  enfemble , & celui  qui 
la  tient  avec  lui  ejl  comme  un  homme  qui 
pred  un  feorpion  avec  la  main....  Et  cefl  un 
Jujet  cotmuel  de  mortification  fie  tnfiejfe & 
de  douleur  que  de  demeurer  avec  elle,  il  eft; 
manifefte  félon  les  deux  premiers  verlets, 
que  les  femmes  font  plus  portées  au  mal 
que  les  homes, &felon  les  deux  autres,que 
dEccl.is.i6.cEccl.if  i].tEccl.z6AO, 
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les  effets  de  leurs  mauvaifes  inclination» 
font  plus  à CEaindre  : & félon  les  deux: 
que  Ton  va  citer,  elles  fe  lailîent  aller, 
tres-aifément  au  niai  à caufe  de  leur  foi- 
bleffe,  fi  elles  ne  font  objferyées  & rere- 
nues tres-étroitemenr.  g De  meme  quee 
four  empêcher  l'eau  de  fe  répandre  & de. 
fe  perdre,  voue  rte  lui  donnez,  pas  la  moin- 
dre ouverturejie  donnez,  paa  aujfi  la  moin- 
dre liberté  à une  femme  portée  au  mal:  car* 
ft  elle  n'efl  toujours  fous  vos  yeux  & à vôtres 
coté,  elle  vous  couvrira  de  confujion. 

h Redoublez,  votre  vigilance  vos. 
foins  , quand  vous  voyez  que  votre  file  ne. 
s'éloigne  point  de  l'occajîon,car  elle  ne  man- 
quera pas  de  s'en  fervir  , Ji  elle  fe  prefente. 

La  foibleflèeft  encore  le  principe  de  ta 
jaloufie  & de  la  colere,  & la  colere  l’eft  de: 
la  vengeance  & de  la  cruauté,  i La  ja- 
loufie  d'une  femme  perce  l'a/ne  dî  douleur 
la  remplit  de  trifieffe. 
fduand  une  femme  ejl  jaloufe  ,fa  langue, 
efi  comme  un  fléau  qui  fe  fait  fentir  fans 
ceffe.  Il  n'y  a peint  de  colere  comparable  * 
celle  d'une  femme. 

Ceft  l’humidité  & la  leg^retc  qui  cau- 
fent  cette  humeur  opiniâtre,  impatiente,' 
qucrelleule,  ôc  criarde, qui  eft  fi  ordinaire 

au» 
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aux  femmes,  k II  vaut  mieux  habiter 
dans  une  terre  deferte  & abandonnée  qu'a- 
vec  une  femme  qui  aime]à  crier  & à que- 
reller une  femme  contrariante  efl  fem - 
blable  à un  toit  doit  l'eau  dégoutte  fans 
ceffe  durant  F hjver. 

I La  méchante  langue  d' une  fenune  efl  a 
un  homme  paiflble,  ce  qu'ejl  une  montagne 
fablonneufe  aux  pieds  d’un  vieillard. 

L’Ecriture  nous  voulant  faire  enrendre 
par  ces  paroles  que  la  comradi&ion  & 
l’opiniâtreté  des  femmes  eft  la  caufe  ordi- 
naire de  leurs  cris  & de  leurs  difpuces,  Sc 
une  fource  continuelle  de  difcorcle  & de 
querelle. 

Nous  avons  vu  encore  que  la  foiblefle, 
la  timidité  & la  legereté  qui  font  les  pre- 
mières qualitez  du  tempérament  des  fem- 
mes i les  rendent  plus  capables  de  trom- 
perie & d’artifice.  C’eft  pourquoi  le  Sa- 
ge nous  donne  cét  avis,  m Prene^garde 
de  vous  laijfer  furprendre  aux  artifices  des 
femmes. 

La  conftitution  froide  & humide  cft 
encore  le  principe  de  la  Légèreté  , de  l’in- 
conftance  , de  l’infidelité  d:ns  les  fccrersj 
& c’eft  ce  que  fan  entendre  ce  partage, 

k Prov.  il.  19.  ...  2.7.  ij.  1 Eccl.  1;.  17. 
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n Soyez,  maure  de  vôtre  langue  & retenu  t 
dans  vos  paroles  en  prefence  de  vôtre  fem- 
me \ comme  s’il  difoit  qu’il  faut  prendre- 
garde  à ce  que  l’on  dit  devant  les  fem-  ■ 
mes,  8c  erre  tres-circonfpeâ  dans  les; 
chofes  qu’on  leur  découvre. 

De  tout  çe  que  nous  avonsavancé  fur 
leur  tempérament , nous  avons  conclu 
qu’elles  ont  beaucoup  moins  de  railon  8c: 
de  fige  (Te  que  les  hommes  , & qu’elles 
font  par  confequent  bien  moins  capables  ; 
de  commander.  Gela  s’accorde  parfaite-’ 
ment  avec  ces  paroles,  o f' ai  cherché  par 
tout  de  la  rai  fin  & de  la  fagejfi , de  mille  ' 
hommes,je  n'enay  trouvé qu un  qui  en  eût , 
de  toutes  les  femmes  je  .n’en  ai  trouvé  ' 
pas  une. 

p Ne  donnez,  point  de  pouvoir  fur  vous  A 
une  femme , de  peur  que  s'étant  rendue  la  • 
maitreffe  de  vôtre  ejprit , vous  n'en  rece- 
viez, de  la  confufion....  Quand  les  femmes 
ont  une  fois  pris  l'autorité  & t avantage, 
elles  deviennent  facheufes  & contraires  à 
leurs  maris. ...  Que  les  femmes , die  l’Apô- 
tre, ne  prennent  point  d’empire  ni  de  dotm- 
nation  fur  leurs  maris. 

Il  eft  vrai  que  la  fagelle  eft  extrême-- 

n Micb.  7.  y.  o ’EctL  7.19.  pEccl.  j.  ». 
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tïièntrare;  puifqu’entrc  mille-hommes 
on  ne  la  trouve  qu’en  un  feul.  Mais  com- 
me elle  ne  fe  trouve  en  aucune  femme, 
cela  fuiîxt  pour  nous  donner  l’avantage. 
Et  il  ne  faut  pas  confondre  ici  la  mode- 
ftie  qui  n’elt  qu’une  certaine  retenue 
dans  les  regards  } & dans  les  autres 
allions  , lelon  les  régies  de  l’opinion 
& de  la  coutume , avec  la  fagelîc  vé- 
ritable, qui  eft  une  connoiflànce  clai- 
re -&  diftindte  des  chofes  , fondée 
fur  les  plus  hautes  maximes  de  la  rai- 
fon. 

O11  ne  peut  pas  ôter  cette  louange 
aux  femmes  d’être  modeftes&  retenues, 
'mêmes  jufqu’à  l’excez&au  fcrupulejmai» 
on  ne  peut  pas  dire  qu’elles  foient  vérita- 
blement fages  & vertuculês  , n’ayant 
pour  régie  de  leur  conduite  que  l’opi- 
nion» la  coutume  $c  l’autorité  de  ceux  par 
qui  elles  fe  lailïe nt  gouverner. 

Que  fi  cela  s’appelle  avoir  de  la  fagef- 
fe&  de  la  vertu,  les  enfans  en  ont  au- 
tant que  les  femmes , & il  n’y  a ni  vice  ni 
folie  qui  ne  mérite  un  nom  contraire , n’y 
en  aiantpoint  qui  n’ait  paiïc  autrefois, ou 
nè  palîè  aujourdhuy  en  quelqu’en- 
droit  du  monde,  pour  fagelïè  & vertu, 
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comme  étant  appuie  fur  la  coutume,  fur 
l’exemple  & lut  l'autorité  de  plufieurs 
hommes. 

De  forte  que  comme  l’on  doit  avoir 
une  fageffe  accomplie  pour  gouverner* 
c’eft-àdire  pour  tenir  la  place  de  Dieu, 
qui  eft  lâraifon,,  la  fagefle  & la  vérité 
■>  même , on  ne  doit  pas  s’étonner  que 
l’Ecriture , après  nous  avoir  averti  que 
les  femmes  ne  poifédent  pas  ces  avan- 
tages, deffende  aux  hommes  de  s’en 
laüTer  gouverner  , & à elles  de  prendre 
au  i on  te  fur  nous. 

Cette  deffenfe  eft  fondée  fur  ce  que 
lé  Sage  & l’Apôtre  avoient  remarqué 
dans  les  femmes,  cet  elprit  de  domina- 
tion dont  on  s’eft  toujours  plaint  , & 
que  l’on  a regardé  comme  une  des  plus 
grandes  marques  del’impuiflànce  natu- 
relle où  elles  font, de  commander.  Car  il 
eft  confiant  que  plus  on  recherche  l’au- 
torité ,plus  on  témoigneque  l’on  en  eft 
indigne  ; ceux  qui  la  pourfuivenr  avec 
tant  d’ardeur , n’ayant  en  veut*  que  leur  _ 
avantage , aux  dépens  de  ceux  qui  fonj 
au  deflous  d’eux.  C’eft  pourquoi  les 
femmes  étant  fi  furieufemçnt  imperieu- 
fes,  vaines,  molles , fans  folidité,  ni  ju- 
gement , fujettesau  caprice  Sc  aux  ém«  ' 

porte- 
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portemcns  , leur  domination  ne  pour*- 
roit  être  qu’un  füjet  de  malheur  & de 
confufion  pour  les  hommes. 

C’eft  çe  que  Dieu  voulut  faire  enten- 
dre à fon  peuple  , lorfqu’illc  menaça, par 
le<*  Prophète  Ifaïe  de  lui  donner  des  en- 
fans  & des  efféminez  peur  Princes.  Car 
fi  c’eft  une  punition  & une  marque  de  la 
coléredeDieu,  d’être  fous  la  domina- 
tion de  ceux  qui  fe  font  revêtus  de  l’efpric 
& des  imperfe&ions  des  femmes  , que 
fera-ce  d’être  fous  celle  des  femmes  mê- 
mes qui  fontlalource  des  défauts,  dont 
les  effeminez  n’ont  prisque  la  teinture. 

Ce  qui  rend  encore  la  domination  des 
femmes  fi  dangereule  , c’eft  que  lès 
hommes  perdroient  fous  leur  empire , la 
force  & la  vigueur  de  leur  Sexe,  enfe 
Jâïftànt  aller  à la  molleftè  & à l’humeur 
vaine  & voluptueufe  de  ce  Sexe,  com- 
me l’on  fuit  d’ordinaire,  les  mœurs  de 
ceux  dont  on  eft  gouverné. 

Ce  malheur  n’eft  déjà  que  rrop  ordi- 
naire-, puifquè  les  hommes  qui  ont  été 
élevez  parmi  elles  , ou  qui  les  ont  trop 
fréquentées  , fout  devenus  mous  , lâ- 
ches, efféminez,  n’aimant  que  le  plaifir 
& la  bagatelle , & s’étant  rendus  incapa- 
bles de  tout  ce  qui  demande  du  travail 
C.J.4.  C l 
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de  corps  ou  d’efprir. 

On  remarque  au  contraire  que  com- 
me elles  ne  fe  divertiffent  que  froide- 
ment, quand  elles  n’ont  point  de  cha- 
peaux avec  elles  ; (c’eft  leur  terme pel- 
les n’ont  jamais  plus  d’efprit  que  quand 
elles  vivent  parmi  les  hommes.  On 
voit  en  effet  que  .celles  qui  fe  trouvent 
avec  eux,  font  fortes,  courageufes,  affa- 
lées , commodes , & fpirituelles , autant 
que  leSexe  le  peut  permettre  , aulieu  que 
les  autres  font  craintives  s honteufes,  fa- 
rouches , & ont  enfuite  plus  de  peine  à 
s’apprivoifertTanc  il  eft  vrai  que  les  fem- 
mes ne  font  pas  propres  à gouverner*  Et 
lorfque  l’Apôtre  en  rend  la  taifon  en  ces 
termes  , ceriejl  pas  sédam  qui  a été  Je - 
dtiit , mais  cejl  Eve  qui.  l'a  été.  C’eft 
comme  s’il  eût  dit  que  de  même  qu’A- 
dam  eft  tombé  dans  le  précipice  pour 
avoir  écouté  fa  femme  , ceux  de  fes 
defeendans  qui  fuivront  fon  exemple  fe- 
ront expofez  à un  femblable  malheur, 
Ces  autres  femmes  n’étant  pas  moins 
propres  que  la  première  à être  les  orga- 
nes du  démon  pour  la  ruine  des  hommes 
C’eft  ce  que  l’Écriture  nous  apprend 
par  la  manière  forte  & preffantc  dont 
elle  en  parle  pour  nous  en  donner  de  l’é- 
loigne- 
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ïo/gnemcnt , &c  nous  faire  comprendre 
combien  il  faut  de  prudence  & de  pré- 
caution pour  fe  conduire  fans  péril  avec 
elies  , & combien  leur  commerce,  ÔC, 
leur  affeétiun  nous  peuvent  être  danec- 
reufes. 

-a  Ne  vous  arrêtez , point  ah  milieu  des 
femmes . . ,1e  péché  a commencé  par  les 
femmes , b qui  font  ainfi  la  caufe  de  la  rui- 
ne & de  la  mort  de  tous  les  hommes,  c L'i- 
niquité de  l'homme  vient  de  la  femme, 
comme  le  ver  vient  de  l habit.  C’eftpaur- 
quoy  l iniquité  d'un  homme  efl  préférable 
aux  bien-faits  d'une  femme. 

Je  demande  ce  que  Ton  doit  penfer 
des  perfonnesdont  le  faintEfprit  prend 
un  fi  grand  foin  de  nous  éloigner.  Pour- 
quoi les  femmes  font-elles  tant  à crain- 
dre ? C'e fl  parce  que  l iniquité  de  l hom- 
me vient  de  la  femme  , comme  le  ver 
vient  de  l'habit.  N’eft-ce  pas  à dire  que 
les  femmes  font  extrêmement  portées  au 
mal,  puifqu’elles  y portent  les  hommes 
aufli  neceflàirement  que  les  vers  naifient 
de  l’étofe  ? Commenty  font-elles  por- 
téesîpar  leur  inclination , n’y  ayant  point 
de  malice  comparable  à celle  d’unefenv 
me. 

ç 41.  ij. 
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Comment  nous  y portent-elles-?  Pas; 
tout  ce  qu’elles  ont.  1.  Par  leur  iVifage  &: 
par  leur  beauté,  a Ne  regardez,  point  le 
vifage  d’une  jeune fille  ,de  peur  que  fa  beau- 
té  ne  devienne  pour  voue  un  fujet  de  chute 
1$  de  feandale. 

i.  £ Pat  leur  langue  & par  leurs  dîf- 
cours.  Eloignez-vous  d’une  femme  qui 
empkye  dans  fes  difcours  la  douceur  les 

sfirejfes , fa  maifoneft penchée  du  coté  de 
la  mort , (S  les  chemins  qui  y eonduifent 
font  des  chemins  de  perdition.  Ceux  qui  y 
font  une  fois  entrez  n’en  reviennent  points 
ne  peuvent  jamdü  reprendre  le  chemin 
de  la  vie. 

q.  Par  les  habits , les  parures  & les  or- 
nemens.  Détournez,  vos  yeux  de  defîùs. 
une  femme  qui  s’eft  parée,  e La  beauté 
fÿ  les  ajujiemens  des  femmes  ont  caufé  la 
mine  d'un  grand  nombre  de  perfonnes , en 
allumant  dans  leurs  amer , le  feu  impur  de 
ta  concupifcence. 

4.  Par  les  chanfons , patlesdanfes  Si 
pat  toutes  les  a&iens  qui  peuvent  don- 
ner de  la  grâce,  d Ne  fréquentez  point  les 
femmes  qui  aiment  à chanter  & d danfer , 
1$  ne  les  écoutez  point  > de  peur  de  vous 

a Etel.  9.  j.  b Prov,  t.  U.  *8.  c Eecl.  9. 5. 
â Mi  9. 4. 
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> laiffer  fur  prendre  par  leurs  charmes. 

5.  Parlesris,  par  les  pleurs , &C  par 
tous  les  artifices  imaginables  qu’elles 
mettent  en  ufage  pour  nous  engager  à 
les  aimer,  a Ne  vous  laijfez.  pas  fur pr  en- 
dre  ans,  artifices  dont  Us  femmes  fe  fer- 
vent pour  tromper. 

6.  Enfin  par  le  bien  même  qu’elles 
nous  peuvent  faire,  b Puifque  L'iniquité 
ehtn  homme  efi  préférable  aux  bien  fiait  s 
d'une  femme. 

Et  certes  il  faut  que  l’efprit&  le  com- 
merce des  femmes  foit  bien  dangereux, 
puis  qu’il  eft  capable  de  faire  apoftafièr 
lesfages  mêmes  : c’eft  à dire  , puifque  h 
fagefle.qui  efi:  le  plus  fort  rempart  que  les 
hommes  puiflent  avoir,  n’eft  pas  capa- 
ble de  les  mettre  à couvert  de  leurs  at- 
teintes, ni  de  les  garentir  d’une  ruine  fi 
cpouvantable.  c Le  vin  £$  les  femmes  font 
apofiafier  les  fages  mêmes. 

d C’eft  ce  qui  a fait  dire  autrefois  i un 
fçavant  Perede  l’Eglife,  que  les  hommes 
n’ont  point  de  plus  grand  mal , ni  le  dé- 
mon d’armes  & de  traits  plus  pointus  8c 
plus  perçans  que  les  femmes. 

Et  c efi:  fur  ce  principe  que  S.  Jérôme 

a Prov.  9. 1.  b Lcd.  4M  1 4.  C Lcclef.  lÿ.  %§ 
d-S.  C hryf. 
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exhortoit  Ncpotien  à s’en  éloigner  par: 
ccs  paroles.  Que  les  femmes  ri  entrent', 
jamais  dans  votre  logis.  Aimez,  ou  igno- 
rez, également  toutes  les  jeunes  filles , 
faites  en  forte  de  ne.  demeurer  avec  aucune 
dans  la  même  mai  fis».  Ne  vous  confiez, 
■point  fur  la  chafieté  ou  vous  avez  vécu  ; 
J [ufifriici  : Mais  fuveneK-vous  que  voue 
ri  êtes  ni  plus  fort  que  S amfion,ni plus  Saint 
que  David,ni  plus  fage  que  Salomon  , 
que  fi  les  femmes  ont  pk  fieduire  Adam,. 
Sdmfon , David,  Salomon,  Saint  Pierre ,($. 
une  infinité  d'autres  grands  hommes , voue 
ne  devez  pas  encrer  d'être  en  affurance  a- 
vec  elles. 

Et  de  peur  quel’on  ne  s’imagine  que 
'les  femmes  ne  font  pas  un  fujer  & une 
occafîon  prochaine  de  fcandale  pour  les 
hommes , dans  tous  les  états  où  elles  fe 
trouvent  a L’Ecriture  nous  deffend  ega- 
lement de  regarder  les  jeunes  Elles  , bien 
loin  de  nous  permettre  de  nous  entrete- 
nir avec  elles  : de  nous  arrêter  avec  les 
femmes  mariêes^&  nous  ordonne  d’évi- 
ter avec  foin  les  jeunes  veuvesicparce  que 
dans  tous  ces  érars  elles  portent  toujours 
ce  levain  contagieux  qui  empefte  & en- 
venime les  cœurs. 
g b * n,  c i,  Tim.  ii. 
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Que  fi  l’on  ajoûte  à cela  que  le  Sau- 
veur du  monde  eftime  heureux  ceux  qui 
fefont  rendus  Eunuques,  c’eft  à dire 
qui  ont  renonce  aux  femmits  pour  le 
Royaume  de  Dieu  ; a ce  que  dit  le  S,  Ef- 
prit  parla  bouche  de  S.  Paul , b Qtfileft 
bon  que  l'homme  ne  touche  aucune  femme: 
&par  la  bouche  de  S.]ean;cCeux  qui  fui- 
vent  F agneau  par  tout  où  ilva,ce font  ceux 
qui  font  vierges  & ne  fe  font  point  fouillez 
avec  les  femmes  , il  fera  aile  de  juger  que 
Dieu  confidére  les  femes  bien  autrement 
que  ceux  qui  tâcheht  de  les  élever  fi  haut. 

jQu’tl  paroit par  la  conduite  de  Dieu  qu'il 
a toujours  plus  eftime  les  hommes  que 
les  femmes, qu'il  a ordonné  que  celles- 
cy  fuffent  Joùnnfes  aux  autres , comme 
leur  étant  inferieures, . 

A Prés  avoir  rapporté  les  paroles  de 
l’Ecriture,  qui  nous  marquent  les 
jugemens  que  nous  devons  faire  du  mé- 
rité des  femmes  ; Voyons  maintenant 
par  la  conduite  de  Dieu  à l'égard  des 
deux  Sexes,  lequel  il  a eftime  le  plus.  Je 
ne  croy  pas  que  l’on  puifte  douter  à- 
rieufement  que  ce  ne  feit  les  hom- 
mes pour  lcfquels  il  a plus  d’efti- 
a Matth.iyM.  b i.Cer.jxl  c A +.‘ 
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. me,  Sil’onconfidére,  i.  Qipjl  en  a pris 
les  noms  & les  qualitez  , fe  nommant 
lui- même  le  Seigneur , le  Pere , le  Souve- 
rain, Roj,  Infini,  Tout  P Ht jf une , Mifcri- 
cordieux , & qu’il  a donne  lieu  , en  par- 
lant pat  la  bouche  de  Tes  Prophètes,  de 
nous  le  reprefenter  fous  la  figure  d’un 
homme,  & nullement  fous  celle  d’une 
femme.  2.  a Qu’il  ne  demanda  que  les 
mâles  pour  luy  être  confacrez.  3.  Qu’ft 
dcmandoitpour  le  rachaptde  leurs  vœux 
Une  fois  plus  que  pour  les  femmes  : ben 
forte  qu’elles  ne  payoient  que  dix  ficles 
lors  que  les  hommes  en  payoient  vingt. 
Or  il  eft  certain  que  l’on  ne  doit  confa- 
crer  à Dieu,  particuliérement  quand 
c’eft  par  fon  ordre , que  ce  qu’il  y a de 
plus  digne  & de  plus  excellent*  Et  com- 
me la  rançon  reprdente  la  chofe  pour- 
quoy  on  la  donne , ofi  doit  juger  que  de 
deux  chofes  que  Ion  tachette,  celle-là  eft 
de  moindre  valeur  dont  la  rançon  eft  plus 
baffe. 

Ce  qui  marque  encore  plus  clairement 
la  différence  que  Dieu  a mife  enrrel’hom- 
mc  & la  femme , c’eft  l’ordre  qu’il  a gar- 
dé dans  leur  création.  Quoi  qu'il  pût 
aufll  bien  commencer  par  là  femme  que 
a Exod,  vj . b Lev>iu 
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pat  l’homme , ou  bien  les  former  tous 
deux  en  meme  temps  j néanmoins  il 
forma  l’homme  le  premier  j ayant  fans 
doute  jugé  à propos?  dans  le  delTem 
<juM  avoit  d’inftituer  une  focieté  de  deax 
perfonnes,  de  commencer  pat  celui  qui 
devoitenêcrele  Chef  & le  Maître , & en 
cette  qualité  être  revêtu  des  talens  qui 
lui  êtoient  necefîàires  pour  exercer  l*aù- 
thoriré  qu’il  auroit. 

C*cft  afiùrément  dans  cette  peniee  qùe 
l’Apôtre  ordonne  aux  femmes  de  fe  faite 
infttuire  par  les  hommes , dans  le  iileriée 
& avec  foûmiflïon  , a parce  qtt'Adam  a 
été  créé  le  premier , Eve  l'a  été  apres 
luy.  Ne  doutant  point  que  la  primauté 
d’Adam  ne  fuppofàt  en  lui  quelqu’aü- 
tre  prérogative  , comme  la  capacité  d’iA- 
ftruire&  de  commander  ; la  qualité  de 
premier  étant  toute  feule  trop  peu  con- 
fiderable  pour  mériter  un  fi  grand  à- 
vantage.  De  lorte  que  l’on  doit  croire 
que  la  primauté  de  naiflance  ètoit  une 
marque  de  la  primauté  de  noblefie  8c 
d excellence.  Or  comme  nous  fçavoris 
que  Dieu  n’a  jamais  manqué  de  donner 
$ux  hommes  les  qualitez  particulières 
dont  ils  avoient  befoin  pour  s’acquiter 

ai.  Tl#).  1, 
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des  emploi*  au'qucls.tl  les  deftinofeî 
Nous  jugeons  bien  suffi  qu’ilétoic  defa. 
fageffe  de  donner  à noue  Sexe  plus  de 
talens  qu’à  l’autre , puis  qu’il  le  defti- 
noirau  gouvernement  du  monde. 

Cette  prérogative  de  l’homme  au  def- 
fus  de  la  femme  > fe  conclut  encore  fans 
difficulté  des circonflances  & de  la  ma-. 
r»icre  dont  l’Ecriture  raporte.que  la  pre- 
mière femme,  a été  creée.  En  voici  les 
propres  terme?,  a Le  Seigneur  ne  jugeant 
pas  .avantageux  pour  l'homme  qu'il  fut 
finit  refolut  de  lui  donner  une  aide  qui  lui 
fut  fimblablc  , n 'en  trouvant  point  par - 
mi  les  autres  animaux , il  1‘ endormit  d'un 
profond fommeil , pendant  lequel  il  lui  leva 
une  cote  dont  il forma  une  femme , qui  fut 
nommée  d’un  nom  qui  marque quelle  a été 
tirée  de  l'homme.  Cette  hiitoire  nous  ap- 
prend que  non  feulement  la  femme  a etc 
creée  après  l’homme , mais  encore  qu’el- 
Jç  a été  faite  pour  lui  commede  reftedcs 
créatures  . pour  le.fervir  en  tour,  & 

même  qu’elle  a été  tirée  de  lui;  Dieu 
Paiant  voulu  de  la  forte  pour  apprendre 
aux  femmes  comment  elles  doivent  trai- 
ter leurs  maris,  c’eft-à:  dire  avec  refpeél 
& avec  foûmiflion,comme  des perfonnes 

a Gen . x. 
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pour  le  fervicedefquellesil  lésa  faite$,&: 
d’une  manière  aprochante  de  celles  dont 
les  enfans  font  obligez  de  traiter  ceux 
qui  leur  ont  donne  la  vie.  Et  c'eft  pour 
cela  que  Dieu  voulut  qu’Eve  portât  un 
nom  qui  la  fit  fouvenir  (ans  ceflè  de  fon 
origine  &enfuke  de  fa  foûmtflion  & de 
Ton  devoir» 

Il  faut  rapportera  cela  ces  paroles  de 
l’Apô  re , qui  apt  es  avoir  dit  que  les  fem- 
mes doivent  avoir  la  tere  couverte  en 
faifant  leurs  prières,  ajoûtej  a Poux  ce 
qui  efl  de  t homme  , il  ne  doit  point  fi  cou- 
vrir la  tête , parce  qu'il  efl  t image  çf  la 
gloire  de  Dieu  , au  lieu  que  la  femme  efl  la 
gloire  de  l'homme.  Car  l'homme  n'a  pat  été 
tiré  de  la  fimme  ; au  heu  que  la  femme 
a été  tirée  de  l'homme , Çf  t homme  na  pas 
été  créé  pour  la  femme , mais  la  femme  pour 
l'homme.  CP  efl  pourquoi  la  femme  doit  por- 
terfur  fa  tête  la  marque  de  la  puiffance  que 
l'homme  a fur  elle.Lz  palfage  montre  évi- 
demment que  ce  n’a  pas  été  fans  miftére 
que  Dieu  a garde  dans  la  production 
de  la  femme  l’ordre  que  la  Genefe  nous 
apprend.  Et  il  efl:  encore  tres-clair  que 
(i  félon  la  penfée  de  Saint  Paul , que 
nous  avons  rapportée  avant  celle-cy, 
fi  i.  Cor.  11,7. 
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les  femmes  doivent  le  regarder  conim? 
intérieures  aux  hommes , en  conlideranc 
liaipiemeiit  qu’ils  ont  été  créez  les  pre- 
mier , elles  le  doivenc  encore  à plus 
forte  rai  on , en  confiderant  qu’elles 
n’ont  é,e  créées  que  pour  leur  fervir 
d’iid-  & de  lecours  , ôc  que  la  première 
a outre  cela  été  urée  du  corps  de  fon 
mari. 

Il  eft  encore  bon  de  remarquer  une 
autre  raifon  de  loumilîîon  que  l’Apôtre 
ajoute  à celle  là,  qui  eft  que  l’homme  eft 
l’image  & la  gloire  de  Dieu , au  lieu  que 
la  femme  clt  la  gloire  de  l’homme  : ce 
qui  eft  un  autre  regard  particulier  que 
la  femme  doit  avoir  pour  l’homme,  en 
fe  foumettant  à lui  comme  à une  créatu- 
re qui  reprefente  la  divinité  d’une  ma- 
niéré particulière.  Ce  qui  luppofe  que 
l’Apôtre  a crû  qu’il  y avoit  en  l’homme 
des  caratftéres  plus  vifs  & plus  grâds  que 
celui  dont  il  eft  l’image , lelquels  ne 
confident  pas  lîmplement  dans  la  puif- 
fence  qu’il  lui  a donnée  fur  U femme, 
mais  auffi  dans  les  calens  naturels  ÔÇ 
neceftàires  pour  l’exercer , tels  que  font 
par  exemple , la  hardielTe , la  fermeté, 
le  jugement  , qui  ne  fe  Trouvent  pas  dans 
les  femmes  en  un  degré  lî parfait. 

Nous 
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Nous  en  avons  une  preuve  tres-con- 
vafncance  dans  la  conduite  de  la  prermé- 
re , donc  la  chute  funelle  à caufé  la  ruine 
de  Ton  mari  & de  toute  fapofteritéi  le 
démon  fans  doute  ne  s'écant  adrefle  à el- 
le d'abord  que  parce  qu’il  la  croyoit  la 
plus  foible,  la  plus  légère,  & la  plus 
facile  à gagner  par  de  vaines  efpéran- 
ccs:  &Dieu  l’ayant  permis  de  la  for- 
te, pour  app  endre  aux  hommes  à ne 
fe  pas  laiü'er  indignement  gouverner 
par  les  femmes,fuivant  cet  exctllent  con- 
feil  que  le  Sage  nous  donne , & que  nous 
avons  rapporté, de  ne  point  laiiïèr  prendre 
à ce  Sexe,de  pu  iTince  fur  nôtre  efprir, de 
peur  qu’il  ne  caufe  nôtre  perte. 

G’êcoic  apparemment  fur  la  confidera- 
tionde  cette  foibleflèque  S^Paul  régloit 
autrefois  une  partie  du  dever  des  fem- 
mes en  ces  termes,  a le  ne  permets  point 
aux  femmes  dienfeigner  ni  de  prendre  au- 
torité fur  leuŸsmarü  : mais  je  leur  ordon- 
ne de  dtmeu  er  dans  le fî’enre.  Car  Adam 
a été formé  le  premier  Çf  Eve  en  fuite  \ (j> 
Adam  n'a  pas  été  féduit , mais  la  femme 
aianf  été  féduite  ejl  ton  bec  dans  la  défi* 
bétjfance.  Ce  qui  doit  porter  à croire 
gue  de  même  que  l’apôtre  en  ordon-^ 

a r.  Tim.  Xf  11, 
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nant  aux  femmes  defe  foumettre  à lèurs 
maris  , parce  qu’Adam  a été  créé  le 
premier , fuppofe  que  cette  primau- 
té étoit  foûtenuë  par  les  qualitez  pro- 
pres pour  le  gouvernement  , il  doit 
pareillement  fuppofer  , que  la  chute 
d’Eve  a été  l’effet  d’une  foibleflè  qui 
n’étoit  point  dans  Adam,  & qui  eft 
naturelle  atout  le  Sexe  qu’elle  repre- 
fentoit  , puifqu’en  cette  confideration 
il  ordonne  aux  femmes  de  demeurer 
foumifes  à leurs  maris  , & leur  def- 
fend  en  même»  temps  de  prendre  autori-  • 
té  fur  eux. 

C’eft  ce  qui  a fait  dire  à un  fçavant 
Pere  de  l’Eglifê*  qu’il  e(l  jufte  que  la 
femme  ayant  fait  tomber  l’homme  dans 
le  péché,  fe  foûmette  déformais  à fa 
conduite,  de  peur  que  la  facilité  (î  or- 
dinaire à (on  Sexe.,  ne  la  faflè  tomber 
encore  une  fois. 

Ainfi  c’eft  fe  tromper  groflïérement 
<jue  de  foûrenir  que  l’état  où  les  hom- 
mes & les  femmes  ont  vécu  jufqu’ici,  eft 
un  état  violent  & contraire  à l’inflirution 
de  la  nature , puifqu’il  a toûjours  fublifté 
depuis  !e  commencement  du  monde, 
& qu’il  eft  fi  conforme  à l’ordre  que 
a Ambr.  in  hexam. 


l’Au- 
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PAuteur  meme  de  la  nature  a établi.  * La 
Genefe  y eft  fi  formelle  , que  c’eft  une 
chofe  étonnante  qu’il  fe  trouve  des  gens 
qui  femblent  avoir  encore  quelque  diffi- 
culté là  defTus.  Après  que  Dieu  eut  re- 
proché à Eve  la  faute  qu’elle  venoit  de 
faire , a Foue  ferez,  déformais  , lui  dit-il, 
fous  la  fmjfanct  de  votre  mari , & il  aura 
fur  vous  une  autorité  de  dominatio».Do\x~ 
ter  que  Dieu  ait  donné  aux  hommes  par 
une  déclaration  fi  exprelTe,.tous  les  avan- 
tages dontils  jouïflènt  aujourdhui  à cau- 
fe  de  la  dignité  & de  la  prééminence  de 
leur  Sexe  \ c’eft  pis  que  fi  lon  doutoit 
d’une  donation  conçeuc  dans  les  termes 
les  plus  clairs  par  une  perfonne  qui  au- 
roit  tout  le  droit  & toute  la  capacité  de 
la  faire.  Et  certainement  on  a lieu  de  croi- 
re qu'un  homme  eft  grand  amateur  de  U 
nouveauté,  ou  ctrangementtcmeraire,ou 
bien  qu’il  a receu  de  Dieu  des  lumières 
nouvelles  , pour  s’aviferde  nous  conte- 
fter  un  droit  fi  ancien,  fi  jufte,  2c  fi 
légitimé. 

Il  eft  vrai  qu'en  ayant  joüy  fans  trou- 
ble depuis  tant  de  fiécles , on  peut  dire 
qu’il  eft  fondé  en  partie  fur  la  coûtume, 
c’eft-à-dire , fur  une  ancienne  pofïeflîop 
T y H:  if».  u ] 
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qui  n’a  point  été  interrompue  ni  diiputét» 
Mais  de  prétendre  que  nous  en  jouïïîions: 
feulement  en  faveur  de  la  coutume,  com- 
me un  particulier  jouit  par  preferiptiom 
d un  bien  fur  lequel  il  n’avoir  pas  plus  de: 
droit  qu’un  autre,  il  faut  renoncer  â lai 
raifon  & à l’Ecriture. 

On  ne  doit  donc  plus  s’étonner  de: 
voir  que  par  toute  la  terre, parmi  les  peu- 
ples les  plus  éloignez  & les  plus  fauva- 
gesqui  n’ont  mille  connoiflànce  de  l’hi- 
ftoire  fairite,  comme  parmi  ceux  qui  ont 
le  bonheur  delà poflfeder,  & d’apprendre 
par  fon  moyen  la  volonté  & la  conduite 
de  Dieu,  les  hommes  ayent  toûjours  été 
les  maîtres , & que  les  femmes  foient  par 
tout  dans  leur  dépendance.  Car  outre 
que  les  mâles  font  toûjours  mâles,  c’cft  à- 
dire,  que  la  nature  ne  difeontinuë  point 
de  les  faire  naître  avec  les  avantages  qui 
relevent  leur  âtxe  au  deflus  de  celui  des 
femmes , ils  viennent  tous  d’un  même 
homme  qui  leur  a communiqué  le  pou- 
voir qu’il  avoir  receu  de  Dieu  , & qu’ils, 
ont  porté  avec  eux  dans  les  cantons  de  la 
terre  les  plus  reculez,  fans  que  l’onpuiiTè 
dire  qu’il  fe  foit  fait  pour  cela  entr’eux 
aucune  convention. 

Eu  effet  l’hiftoire  Sainte  qui  eft  la 

feulfc 
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feule  qui  nous  apprenne  comment  les 
chofes  fe  font  patlecs  au  commencement 
«lu  monde,nous  enfeigneque  les  femmes 
©nt  etc  toujours  regardées  comme  moins 
excellentes  que  les  hommes,  qu’en  épou- 
(ànc  plufieurs  perfonnes  elles  ont  epou- 
fé  en  méme-tems  leur  fortune  & leur 
nom  , elles  font  entrées  dans  leurs 
maifons  pour  faire  partie  de  leurs  fa- 
milles , & les  ont  fuivis  par  tout  où  ils 
les  ont  voulu  mener.  On  ne  voit  point 
qu’elles  fe  foient  mclées  d’autre  chofc 
que  du  ménage  & de  la  première  éduca- 
tion des  enfans  , ni  qu’elles  ayent  eu 
d’autres  fondions  que  celles  qu’il  a plu 
aux  hommes  de  leur  donner , & dont  ils 
les  ont  jugées  eapables.Et  l’Ecriture  fem- 
ble  les  confîderer  fi  peu  qu’elle  ne  parle 
d’elles  qu’incidemment^parcapport  aux 
horamec  aufqucls  elles  appartenoient. 

On  diroit  au  contraire  que  cette  hi- 
ftoire  qui  eft  celle  de  tout  le  monde,  n’cft 
que  l’hiftoire  de  nôtre  Sexe.  Elle  ne  par- 
le quafi  que  des  hommes  , elle  ne  conte: 
les  générations  , les  familles  & les  empi- 
res que  par  eux  , ÔC  ne  nomme  prefque 
point  les  femmes  dans  les  généalogies 
qu’elle  décrit;  & elle  nous  apprend  que 
ce  font  les  mâles  qui  ont  inventé  les  arts 
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& les  Sciences  , b ki  les  Villes,  formé  1er 
Sociétés,  fonde  les  Royaumes,  gouverne 
les  Etats , en  un  mot  qu’ils  ont  feuls  eu  le 
foin  de  tout  ce  qui  concerne  la  Paix  la 
G uerre,  & la  Religion. 

^Ce  qui  montre  encore  que  cet  ordre 
n et  qu’une  fuite  du  premier  érablilTe- 
ment  que  Dieu  a fait , c’eft  qu’il  lui  a p!û- 
de  le  confirmer  par  des  preuves  qui  ne 
permettent  pas  d avoir  la  moindre  penfée 
qu  il  y ait  de  l’injuftice.  Comme  il  a eu 
la  bonté  de  commencer  le  genre  humain 
par  les  hommes  en  la  perfonne  d’Adam,  il 
1 a a u ffi  confervc  par  leur  entremife  en  la 
perfonne  de  Noe,  lorfqu  il  purifia  la  terre 
par  le  deluge  univerfel , il  l’a  réparé  par  le 
mimftere  de  a Jefus-Chrift  & des  Apô- 
tres, & le  rétablira  aulïï  par  eux  au  tems 
de  la  Refurrea-ion  , où  ils  jugeront  le 
monde.  Et  il  femble  que  de  même  qu’il  a 
créé  Eve  pour  Adam,  il  a aufli  confervé 
pour  Noé  ceux  qui  fe  retirèrent  dans 
l’Arche  avec  lui  j &pour  Lot , fa  femme 
avec  fes  deux  filles-  Quoique  Dieu  foie 
le  Dieu  des  hommes  & des  femmes, com- 
me il  en  elt  Iepere  & Ig  conlervateur  , il 
fe  nomme  neantmoins  leDieu  d’Abraham, 

4 Ifaac,  & de  Jacob  , & l’on  ne  trouve 
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point  qu’il  fe  nomme  ainfi  le  Dieu  des 
femmes,  ni  qu’il  ait  promis  de  bénir 
toutes  les  Nations  en  leur  faveur.comme 
il  l’a  promis  à Abraham.  Comme  ce  font 
les  mâles  qui  lui  ont  les  premiers  dreflc 
des  Autels  , bâti  des  Temples , offert  des 
Sacrifices;  ils  font  auffiles  premiers  auf- 
quels  il  s’eft  communiqué  particuliére- 
ment , & avec  lefqucls  il  a contradé  des 
alliances,  témoin  Noé,  Abraham  .Jacob, 
5c  les  autres  dont  l’Ecriture  fait  men- 


tion. 


S’il  y a égalité  de  mérité  & de  capaci- 
té entre  les  Sexes , comment  Dieu  n’y 
a-t-il  point  eu  d’égard  en  les  appellant 
tous  deux, ou  enfemble  ou  fucceffivemér, 
aux  emplois  & aux  dignitez  de  la  Répu- 
blique Juive , qui  fut  formée  par  fes  or- 
dres , & dont  il  fut  le  fouverain  î il  y a 
grande  apparence  que  puifqu’il  n’a  point 
choifi  les  femmes  pour  adminiftrer  la  Ju- 
ftice,  pour  conduire  les  armées,  pour in- 
ftruire  & gouverner  le  peuple , ni  pour 
avoir  foin  des  affaires  de  la  Religion,  c’eft 
qu’il  ne  les  jugeoit  pas  propres  pour  des 
fondions  fi  élevées. 


Ce  fut  pour  la  même  raifon  que  lesjuifs 
avoient  encore  dans  le  mariage  des  privi- 
lèges cgnfiderables.  Ils  pouYoienr  repu- 


Jo  Ve  F Excellence 

dier  leurs  femmes  fur  un  fimple  dégoôfl 
a Et  la  Loy  leur  donnoit  la  permiflion  &c 
le  moyen  de  b s’éclaircir  des  foubçons 
qu’ils  pouvoient  avoir  de  leur  fidelité,  au 
lieu  que  les  femmes  n’avoient  aucun  de 
ces  avantages.  Quelque  fujet  quelles 
euflent  d’être  mécontentes  dans  le  maria- 
ge, elles  n’en  pouvoient  pasfortirfanslc 
confentement  de  leurs  maris,  ni  s’infor- 
mer par  des  yoyes  juridiques  s’ils  leur 
gardoient  la  foy.  Enfin  pour  marque  de 
leur  dépendance,  Dieu  n’acceptoit  point 
les  vœux  qu  elles  faifoient , fi  leurs  maris 
ne  les  avoient  ratifiez. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  l’on  trouve 
dans  l’Ecriture  des  exemples  des  femmes 
fortes , qui  ont  rendu  la  jufticc , conduit 
le  peuple  de  Dieu  , ôc  fait  paroître  des 
aéfcions  de  fagefle  & de  generofiré  qui 
égalent  celles  des  hommes.  Nous  ne  pré- 
tendons pas  que  les  femmes  foient  entic-, 
rement  incapables  des  grandes  chofcï 
que  les  hommes  exécutent  tous  les  jours. 
Nous  avouons  qq’il  s’en  peut  trouver 
d’un  auffi  grand  merite.Nous  prétendons 
feulement, comme  noijs  vous  l’avons  dé-  : 
ja  déclaré  , que  prenant  les  deux  Sexes 
félon  la  totalité  des  perfonnes  qu’ils  ren» 

eX>f«K,i4,  b Nombres  y,  cüffibm  j©—) 
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ferment , on  trouvera  plus  de  qualitez 
avantageufes  dans  le  nôtre. 

Ainù  l’on  ne  peut  rien  conclure  contre 
nous  de  cinq  ou  fix  exemples  finguliers, 
puifque  l’on  ne  peut  pas  en  faire  de  pro- 
portions generales  qui  comprennent 
toute  l’efpece.  Ce  qui  montre  encore  le 
peu  de  force  qu’ont  ces  exemples  , c’eft 
que  non  feulement  ils  ne  marquent  rien 
qui  ne  foit  renfermé  dans  quantité  de 
fcmblables  que  l’on  peut  apporter  pour 
les  hommes  ; mais  encore  on  |ne  peut  pas 
faire  voir  que  Ci  les  hommes  euflènt  été 
employez  à ces  aéèions  genereufes  à la 
place  des  femmes , ils  ne  s’en  fulîènt  pas 
mieux  acquicez.  je  ne  dis  pas  avec  plus 
de  fuccez  ; parce  que  l’heuteux  fuccez  ne 
dépend  pas  de  nous  , & arrive  également 
au  fort  &c  au  foible , & marque  plus  de 
bon-heur  que  de  fageflè  $ je  parle  des 
qualitez  intérieures,  qui  font  les  princi- 
pes de  nos  actions. 

De  plus  il  faut  prendre  garde  que 
quand  nous  parlons  de  la  différence  des 
Sexes,  nous  les  confiderons  plutôt  félon 
ce  qu’ils  peuvent  par  les  forces  qu’ils  re- 
çoivent de  la  nature , que  félon  ce  que  la 
gtacc  peut  opérer  par  leur  encremife*  par- 
çc  quç  et  fççoujg  autre 
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nature  qui  ne  demande  point  depropot»’ 
tion  avec  la  première  pour  élever  indif-  • 
feremment  toute  force  de  fujets  à des  ; 
chofesqui  furpaflent  l’ordinaire.  Et  com- 
me Dieu  fe  fert  fouvent  de  ce  qu’il  y a de 
plus  bas&  déplus  foiblc  pouroperer  de 
grand^effets,  comme  il  tire  fa  gloire  de 
la  bouche  des  enfans  qui  font  encore  à la 
mammelle , il  peut  aufli  employer  les 
femmes  aux  entreprifes  dont  les  hommes 
font  les  miniftres  &les  inftrumens  ordi- 
naires. 

■Certainement  ïx  les  femmes  font  ce 
que  leurs  Apologiftes  prétendent,  il  faut: 
avouer  que  les  hommes  font  bien  aveu- 
glez de  ne  le  pas  reconnaître  , ou  bien 
injuftes  de  ne  les  pas  traiter  félon  leur 
mérité.  Et  il  eft  étonnant  que  ceux  que 
Dieu  a envoyez  de  tems  en  tems  pour 
corriger  les  erreurs  & les  déreglemens 
du  monde,  n’ayent  point  parlé  de  celui- 
là  , qui  eft  fans  doute  le  plus  ancien , & 
le  plus  univerfel.  Les  Prophètes, S. Jean, 
Jefus-Chrift  & les  Apôtres  (ont  venus1 
pour  porteries  hommes  à laverru  en  fe 
rendant  les  uns  aux  autres  les  devoir*' 
que  la  raifofi  & la  juftice  leur  ordonnent1. 
Ils  ont  averti  les  riches  de  faire  parc  de 
leurs  biens  aux  'pauvres , & ils  ont  re^ 
^ commandé 
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fornmandcà  tous  les  hommes  de  fe  trai- 
er  comme  freresdes  uns  les  autres.  Enfin 
efus-Chrift3qui  cft  le  maître  de  tous  & la 
-crité  même  nous  a prêche  qu’il  faut  ju- 
rer des  choies  félon  la  vérité  & nulle- 
nent  félon  l’apparence  ni  l’opinion.  Ce- 
lendant  aucun  n’a  parle  de  l’Egalité  , ni 
ccufé  les  hommes  d’être  dans  l’erreur, 
e croire  que  les  femmes  ne  font  pas  fi. 
:apables  qu’eux  de  gouverner , ni  dans 
’injuftice  de  ne  les  avoir  pas  appellées  au 
gouvernement , & de  les  avoir  toujours 
etenuësdans  la  dépendance. 

Nous  avons  vu  au  contraire  qu’ils 
ious  ont  confirmez  dans  l’opinion  que 
ious  avons  ; Et  que  bien  loin  de  nous 
srdonner  de  mettre  l’autorité  entre  les 
nains  des  femmes  , ils  nous  ont  averti 
e ne  leur  en  donner  jamais , & leur  ont 
IsiFendu  à elles-mêmes  d’en  prendre  au- 
:une  furies  hommes.  Et  certes  il  falloic 
jue  l’Apôtre  fût  bien  perfuade  qu’elles 
loi  vent  être  dans  là  foiimiffion,  puifqu’il 
*a  leur  a tant  de  fois  recommandée, 
antôc  parce  qu’Adam  a été  créé  le  pre- 
mier, tantôt  parce  qu’Eve  a été  faite  pour 
,ui,  8c  tantôt  parce  que  c’eft  elle  qui  a été 
çduire  & non  pas  lui  j qu’il  veut  qu’el- 
es  confiderent  leurs  maris  comme 
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leurs  chefs  , de  la  même  façon  que  * Je-- 
fus-Chrift  eft  le  Chef  de  l’Eglife  ; qu’il, 
ordonne  aux  vieilles  d’enfeigner  aux  jeu- 
nes ce  devoir  fi  eflenciel  j .qu’il  deffend  à 
toutes  de  fe  mêler  d’enfeigner , voulante 
qu’elles  fe  falfent  inftruireen  particulier: 
parleurs  maris, & qu’il  les  avertit  enfin  de: 
travailler  à fe  fanétifier  par  le  foin  de: 
nourrir  & d’élever  leurs  enfans  , comme: 
la  feule  fonction  pour  laquelle  Dieu  les  a: 
nnfes  au  monde,  & dont  elles  fie  doivent: 
croire  capables. 

Car  il  eft  certain  que  nous  ne  nousî 
devons  croire  propres  qu’aux  chofes  oih 
Dieu  nous  deftine  & nous  appelle:  n’é- 
tantpas  vrai-femblable  qu’il  nous  donne: 
d’autres  talens  que  ceux  qui  font  rtecef- 
faires  pour  arriver  à la  hn  particulére: 
que  fa  providence  fe  propofe.  Or  il  eft 
confiant  que  les  femmes  ne  font  appel" 
lêes  qu’aux  fon&ions  que  S.  Paul  leur 
marque,  ne  leur  en  donnant  point  d’au>- 
1res  où  elles  puiffent  travailler  à leur  falut: 
S£t  pour  montrer  qu’en  effet  toute  leu: 
fcience  , toute  leur  fageffe  , & tout  leua 
Pouvoir  font  bornez  par  ces  limites;  c’eù 
i dire  que  Dieu  ne  les. a faites  que  potw 
woir  des  enfans,  c’cft  qu’il  leur  a donn< 
me  conformité  tres^grande  de  corps  & 
*i.Ccr.j.  defpri 


des  Hommes. 

<?cfpn't  avec  les  enfans  , &T  une  inclina- 
tion bien  plus  force  pour  le  mariage 
qu’aux  hommes 

Elles  ont  le  corps  mou,delicar,infirme,’ 
levifnge  doux  & uni  comme  des  enfans. 
Elles  (ont  tendres,  crédules  , opiniâtres, 
timides  , honteufes , ardentes  dans  leurs 
defirs  , impatientes  dans  leurs  recher- 
ches,emportées  dans  la  jouïflànce , chan- 
geantes & volages  en  tour,  badines,  folâ- 
tres, friandes-,  ne  rcfpirantque  l’oifiveté, 
lesdivertifletnens  , les  jeux  , leschanfons, 
les  danfes.  Enfin  elles  haïflcnt,  elles  ai- 
ment aifément  ; elles  plcurenr,elles  rient, 
elles  crient,  elles  querellent , elles  fe  ven- 
gent, on  les  appaife»  on  les  gffgne.,  on  les 
trompe;  en  un  mot  on  les  tourne  comme 
l’on  veut  par  les  carelfes,  les  flatteries,  les 
promeflès,  les  bijoux,  les  bagatelles,  â la 
manière  des  enfans. 

C’eft  pourquoi  elles  ont  toujours  etc 
confiderées  comme  eux  , vêtues  de  lon- 
gues robes,  condamnées  à la  vie  privée, 
comme  étant  incapables  de  toutes  les 
-Charges  publiques,  exclues  des  fciences 
■&  des  emplois  pénibles , comme  n’ayant 
pas  a(Tez  de  force  ni  d’efprit , ni  de  corps 
pour  les  fupporter,&  renfermées  dans  un 
logis  fous  les  ailes  d’une  mere  , ou  d’un 

D A 


1i  De  F Excellence 

mari>comme  étant  fujcttes  à s’égarer  qüatl 
elles  vont  feules.  C’eft-pour  la  même  rai- 
fon  qu’en  plusieurs  endroits  lesrhommes 
ont  eu  fur  elles  le  même  pouvoir -que  fur 
leurs  enfans  jqu’ils  ont  été  çhargez  de  leur 
eonduite^comme  en  ayant  la  gardejqu’ils 
ont  été  réponfàbles  de  leurs  fautes,  côme 
en  étansles  maîtres;  qu’ils  font  expofez  à 
l’infamie  quand  elles  manquent  à leur  de- 
voir^ qu’ils  portent  fur  la  tête-des  mar- 
ques de  leur  propre  negligencê,&  de  l’in— 
Edelité  de  leurs  femmes,  parce  qu’ils  en 
font  les  chefs. 

Et  je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  dans 
la  mêmepenfée  que  le  Prince  des  Apôtres 
avertit  les  maris  de  fexonduire  envers  el- 
les avec  beaucoup  de  circonfpedion  & 
d’honneur  , comme  étant  des  vafes  plus; 
foibles,  c’eft.à  dire  d’avoir  égard  à la  foi-- 
blslfe  d’un  Sexe, que  la  vanité  rend  extrê- 
mement avide  de  déferenfes  & de  ref-- 
peds  , ombrageux  & jaloux  comme  des; 
enfans  qui  veulent  être  toûjours  entre  les; 
bras  de  leurs  parens,&  ne  içauroient  fouf- 
frir  que  d’autres  partagent  avec  eux, en  ef- 
fet ou  en  apparéce, l’amitié  qu’ils  croyent: 
leur  être  due.  Car  ies  maris  font  obligée 
i’avoir  en  cela  de  la  complailance  pour: 
fies  » d’éviter  comme  de  bons  peres,, 

tout: 


des  Hommes.  7^ 

tbut  ce  qui  eft  capable  de  les  choquer, 
ne  fe  point  offenfer  de  ce  qui  vient  de 
leur  part,  l’interprétant  toujours  le  plus 
favorablement  qu’il  eft  polïible,  comme 
y ayant  plus  d’imprudence  & de  paflïori 
que  de  malice,  quoi  qu’elles  y foient  af- 
fèz  portées. 

Quant  à l’inclination  qu’elles  ont  pour 
les  enfans  & pour  le  Mariage  , on  eu 
peut  reconnoître  la  force  en  plüfieurs 
manières.  Toutes  petites  qu’elles  foient, 
elles  les  recherchent  , les  manient  , les 
cajolent  avec  un  plarfir  fingulier  , & à 
leur  défaut  , les  poupées  , les  petits 
chiens , lors  mêmes  qu’elles  font  gran-» 
des  , la  figure  leur  tenant  lieu  de  la  réa- 
lité : Et  l’on  voit  que  de  quelque  con- 
dition qu’elles  foient  , mariées,  veuves 
prudes , la  prefence  , les  cris  , les  badine- 
des  des  enfans  les  déconcertent,  les  trou- 
blent, & leur  font  perdre  toute  la  gravité 
qu’elles  affeélent. 

Les  Médecins  & les  Jurifconfultes 
conviennent  qu’elles  font  bien  plus  pro- 
pres au  Mariage,  & plutôt  que  les  mâles: 
Et  comme  elles  le  défirent  avec  plus 
d’ardeur , étant  le  remède  naturel  de  plu- 
fieurs  infirmitez  de  corps  & d’efpri* 
qui  font  particulières  à leur  Sexe , elle* 
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Vy  engagent  bien  plus  jeunes  , avec  plBte 
de  joye  8c  en  plus  grand  nombre,(âns  que 
les  (uites  inévitables  6c  fâcheufes  de  cét; 
engagement  (oient  jamais  le  motif  qui. 
les  en  détourne.  Rien  ne  les  affligée 
tant  que  la  fterilité.  11  n’y  a rien  qu  elle» 
ne  mettent  en  ufage  pour  avoir  dess 
enfans.Gelles  qui  en  ont  eu  une  douzai- 
ne défirent  encore  un  tréfiéme,  comme  (i: 
elles  n’en  avqient  jamais  eu,,  ayant  unes 
paffion  fi  forte  8c  fi  ardente,que  ni  la  veu£ 
de  ce  que  fouflrent  les  autres, ui  ce  quel- 
les ont  fouffert  elles- mêmes,  n’eft  pas  ca- 
pable delaeallentir.  De  forte  que  comme; 
les  femmes  font  naturellement  portées  aiii 
Mariage,  & que  cét  état  eft  pour  elles? 
un  état  de  dépendance  8c  de  foumiffion,. 
qui  leur  ôte  le  moyen  & leloifir  de  s’ap- 
pliquera autre  chofe  qu’à  des  enfans,on: 
doitreconnoîcre  qu’elles  ne  font  au  mon» 
de  que  pour  cela. 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  raifon  quenous 
avons  avancé  au  commencement  de  cet- 
te fécondé  partie  , que  les  femmes  ont  ; 
toujours  été  regardées  parmi  les  Chré- 
tiens de  même  que  [parmi  les  Gentils», 
comme  étant  d’un  Sexe  beaucoup  moins 
noble , moins  accompli  8c  moins  cfti» 
mable  que  celui  des  hommes , ôc  que 
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#eft  clins  la  perfualion  de  cette  veritc 
qu’ont  éié  faits  dans  l’Eglife  tous  les 
établi rfemcns  qui  concernent  l’un  & l’au- 
tre. En  effet,  Dieu  ayant  mis  entr’eux 
une  fi  notable  différence  pour  les  fon- 
dions de  l’efprit , ayant  établi  les  pre- 
miers pour  conduire  les  familles,  &pour 
gouverner  les  Etats  : ayant  fait  connoiç/e 
là-defïiis  fa  volonté  , non  feulemeuT  par 
les  qualitez  particulières  qu’il  a douées  à 
chaque  Sexe  > par  l’inftind  qui  porte  l’un 
à fe  fbûmetrre  volontairement  à 1 autre; 
par  l’ordre  qu’il  a établi  dans  la  Répu- 
blique dont  il  a été  le  fondateur  &c  le 
chef,  mais  encore  par  tous  les  témoigna- 
~ges  que  nous  avons  rapportez.  Tout  ce- 
la, dis-je,  étant  de  la  forte,  l’Eglife  qui  efk 
toujours  conduite  par  l’Efprit  de  Dieu,  & 
eft  la  dépofitaire  & l’interprete  de  fes  vo- 
lontez  , a dû  fuivre  les  jugemens  qu’il 
a portez,  & la  conduite  qu’il  a tenue 
à l’égard  des  femmes.  '.Aufli  voyons- 
nous  que  dans  l’Etat  Ecclefiaftique,  elles 
ont  toujours  été  éloignées  du  Miniftere, 
comme  dans  l’Etat  Civil , qu’elles  n’onc 
point  été  envoyées  pour  annoncer  l’E- 
vangile,  ni  pour  adminiftrer  les  Sacrc- 
mens  , par  une  Million  ordinaire  , & 
que  les  Canons  & les  Peres  leur 
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ont  toujours  recommandé  le  filenc%. 
la  foumiffion.  & l’obeifïànce.  à leurss 
maris. 

Ainfi  l’opinion  de  ceux  qui  foûtien— 
lient  qu’il  y a encre  les  Sexes  une  égalité 
entière,  eft  une  erreur  groffiere  & infoûr- 
tenable  qui  ne  peut  trouver  créance  que 
dans  les  efprits  qui  aiment  la  nouveauté», 
& qui  fe  larflent  furptendre  par  des  faufi- 
fes  lueurs  : Et  J’opinion  contraire  doit 
demeurer  pour  tres-cerraine  , comme 
ayant  tous  les  cara&eres  de.  vérité  . que 
l’on  peut  fouhaiter,  étant  fi  conforme 
au  fentiment  de  tous  les  hommes,de  tous 
les  fiécles  , èc  de  tous  les  lavans , & fur 
tout  à l’Ecriture  Sainte,  qui  eft  la  tegle  de 
toutes  les  yeritez  du  monde, 

lujlifï cation  des  Anciens  qui  ont  ■ 
parlé  contre  les  femmes. 

J E finirois  ici  ce  difeours,  fi  l’Auteur 
. de  l’Egalic>é  des  Sexes  ne  s’étoit  avifê 
fur  la  fin  de  fon  Livre  de  vouloir  tourner 
en  ridicule  les  plus  illuftres  d’entre  les 
Anciens  qui  ne  font  pas  de  fon  fenti- 
ment. Et  je  eroi  être  en  quelque  forte 
obligé  d’entreprefidre  leur  défenfc,  & de 
faire  voir,  que  l’on  a tort  de  les  cranter 
■ ç : $ de  .. 
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la  forte , ce  qu’ils  ont  écrit  des  fem- 
mes, pouvant  recevoir  un  fens  raifonna- 
ble.  Ce  n’eft  pas  que  je  prétende  qu’il 
faille  fuivre  aveuglément  leurs  opinions, 
8c  s’y  attacher  comme  des  efclaves,  fans 
fe  donner  la  liberté  do  les  examiner,  Jç 
fç-ai  quilsont  été  des  hommes  & fujets  à 
fe  tromper,  & qu’ainfil’on  doiten  ufecà 
leur  égard  comme  ils  ont  fait  envers  ceux 
q.ui  les  ont  précédez , & les  lire  avec  dif- 
cernement -,  pour  prendre  ce  qu’ils  peu- 
vent avoir  de  bon  &c  laiftèr  ce  qu’ils  oijt 
de  mauvais.  Mais  enfin  le  loin  qu’ils  ont 
pris  de  rechercher  la  vérité  , la  peine 
qu’ils  fe  font  donnée  de  nous  faire  parc 
de  ce  qu’ils  en  ont  découvert,,  la  répu- 
tation qu’ils  ont  acquife,  & les- lumières 
que  nous  pouvôs  tirer  de  leurs  ouvrages, 
méritent  bien  qu’on  les  épargne  , qu’on 
les  traite  en  honnêtes  gens,  & qu’on  les 
interprète  le  plus  favorablement  que 
l’on  peur.  Et  l’on  cft  dautant  plus  obli- 
gé de  le  faire  en  ce  qu’ils  ont  dit- des 
femmes,  qu’il  faut  renoncer  à la  rai- 
fon  ,'à  l’expericnee  , 8c  à l’Ecriture  pour 
les  condamner.  S’il  y a quelque  chofe  à 
redire,  ce  n’eft  pas  d’avoir  blefic  la  véri- 
té,mais  d’avoir  fait  des  propofitions  ge- 
nerales qui  fcmblcnc  comprendre  routes 
-v  D i 
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les  femmes , quoi  qu’il  y en  ait  beau- 
coup qui  en  doivent  être  exceptées. 
Mais  il  faut  prendre  garde  à une  chefe 
qui  eftvquc  ces  fortes  de  proportions  en 
matière  de  morale  ne  touchent  perfonne: 
en  particulier,  parce  qu’elles  ne  regar- 
dent que  la  totalité  des  perfonnes.  Ainfi. 
on  ne  doit  pas  les  prendre  fi  à la  rigueur,, 
ni  les  rejetter  comme  fauflès,parce  qu’el- 
les le  font  en  effet, quand  on  vient  à en 
faire  l’application  fur  quelques  fujets, 
autrement  il  faudroit  reformer  tout  le: 
Langage  & tous  les  Livres  jufqu’à  l’Ecri- 
ture Sainte  qui  contient  plufieurs  de  ces: 
expreflions,qui  ne  font  yrayesque  d’une;, 
vérité  morale , c’eft  à dire,  parce  que  less 
chpfes  arrivent  ordinairement  d’une  telle 
façon. 

De  forte  que  s’jl  eft  vrai  que  Plaçai: 
ait  témoigné  dourer  s’il  devoir  mettre: 
les  femmes  dans  1$  categorie  des  bêtes: 
ceU  ne  fe  doit  pas  e^seni-dre'  comme  s’i 
eût  douté  en  effet  fi  les  femmes  étoiem 
des  bêtes,  \ui  qui  vouloir  qua  dans  fi: 
République  elles  euffent  part  anx  mê- 
mes exercices  de  corps  8c  d’efprit  que; 
les  hommes.  Mais  confiderant  le  pec. 
d’efprit  & de  folidiré  qu’elles  font  pa- 
lestre , leur  bizarrerie,  leur  opiniâtreté 
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leur  îegereté>&  leur  fureur,  lors  qu’elles 
le  laiffènc  emporter  à quelque  paiïioh,& 
quelles  ont  une  fois  franchi  les  bornes 
que  l’on  a prefcrites  à leur  Sexe?  il  a 
penfé  qu’elles  écoient  des  bêces,  au  mê- 
me fens  que  l’on  dit  d’un  homme  que 
c’eft  un  tigre,  un  cheval , un  lion  , un 
animal , une  bête. 

On  doit  interpréter  de  la  même  façon 
la  parole  de  Diogetie  , qui  voyantun 
jour  deux  femmes  qui  cauloient  enfem- 
ble,  dit  à ceux  qui  l’accompagnoient  que 
c etoit  un  afpic  ôc  une  vipere  qui  fc  com- 
muniquoient  leur  venin.  C’étoit  fans 
doute  deux  femmes  qui  médifoient  de 
quelqu’un  , fuivant  le  genie  du  Sexe 
extrêmement  ftijet  à la  mcdifmce  & à 
l’envie,  qui  font  deux  proprierez  de  fon 
tempérament.  Onfçait  en  effet  par  ex- 
perience,que  deux  femmes  ne  fçaüroient 
être  long-tems  enfemble  fins  parler  du 
mal  qu’elles  connoident  dans  les  autrés. 
Or  la  médifance  érant  un  venin  des  plus 
mortels,  ceux  qui  le  foafïlent  peuvent 
être  aufli  juftement  comparez  « une  vi- 
pere , que  les  méchantes  femmes  le  font 
dans  l’Écriture  à un  dragon  & à un 
feorpion. 

Les  mauvaifes  quai  irez  qui  rendent 
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pable  de  médifance  font  les  mêmes  qui 
rendent  incapable  de  fecret , &c  quand 
on  ne  peut  s’empêcher  de  découvrir  ce 
qu’on  fçait  des  deffauts  d’autrui  , oa 
a bien  de  la  peine  , à cacher  ce  que 
l’on  fçait  de  particulier.  Or  ce  dernier 
vice  qui  a pourcaufes  la  foibleflè,  l’inv 

Îmidence,  l’indifcrerion,  la  legereté  & 
e babil , eft  fi  naturel  aux.  femmes  qu’el- 
les font  comme  des  paniers  percez  qui 
ne  fauroient  rien  retenir.  Et  comme  l’a 
fort  bien  remarqué  un  Auteur  Moderne, 
quand  elles  fçavenr  quelque  chofe , elles 
crévenr,  elles  étouffent, fi  elles  ne  fe  fou- 
lagent  au  plutôt.  Un  fecret  eft  un 
fardeau  qui  leur  péfe  extrêmement  (i 
elles  ne  s’en  déchargent  au  plutôt.  C’çft 
ce  qui  a fait  dire  de  tout  tems  que  pour 
répandre  une  nouvelle  en  peu  d’heuse.s, 
il  n’y  a qu’à  l’apprendre  à une  femme  , 
elle  fera  plus  d’effet  qu’une  douzaine  de 
trompettes.  Et  c’étoit  un  fentiment  di- 
gne de  la  fageflè  de  Caton  , de  demander 
pardon  aux  Dieux  s’il  lui  étoit  jamais 
arrivé  d’avoir  découvert  quelque  fectet 
à fa  femme  , puifque  le  Prophète  Michée 
déclare  qu’il  nefe  faut  point  fier  à elles, 
& que  l’on  doit  erre  retenu  dansfespa&o- 
ksen  leur  prefencç* 

Quand 
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Quand  Ariftoce  fe  feroit  trompé  en  di-^ 
Tant  que  les  femmes  font  des  monftres,  la. 
réputation  & le  crédit  où  il  eft,  joint  à 
fon  rare  mérité , le  doivent  mettre  à cou- 
vert de  la  raillerie  & du  mépris  à cet 
égard.  Par  le  mot  de  monftre  , l’on  en- 
tend ordinairement  une  chofe  nouvelle 
& lucprenante.  Les  chofes  ne  furpren* 
nent&nelont  monftrucufes  que  parce 
que  la  nature  en  les  faifant , s’eft  éloi- 
gnée de  fa  fin  ordinaire.  Or  quand  Ari- 
ftotc  allure  que  lesfemmes.font  des  mon- 
ftres , ce  n’eft  pas  q.u’il  croye  qu’elles 
font  quelque  choie  de  nouveau.  Il  n’i- 
gnoroit  pas  non  plus,  que  nôtre  Auteurs 
qu’elles  font  auffi  anciennes  & en  auffi 
grand  nombre  que  les  hommes.  Mais 
comme  il  étoit  perfuadé  que  nôtre  Se - 
xeeftle  plus  parfait,  & que  la  nature 
tend  toujours  à la  plus  haute  perfection.-, 
il  a eu  quelque  raifon  de  croire  au’ el- 
le s’éloigne  de  fa  fin  en  la  production 
. des  femmes , & qu’ainfi  elles  font  une 
. efpéce  de  monftre.  Cela  fe  peut  encore 
entendre  autrement  : étant  comme  un 
prodige  que  les  femmes  qui  font  ce  que 
jvqus  avons  fait  voir  , produiknt  des 
hommes  qui  en  font  .fi  aifférens.  Elles 
fopu.encore  des  monftres , fi  l’on  confi- 
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dere  toutes  lespenfées  bizarres  que  leus 
tempérament  leur  infpire  , tous  les  def- 
feins  , les  inventions  & les  artifices  dont 
leur  humeur  rufée,  malicieufe  , diffimu- 
lée,  fait  qu’elles  s’avifent  tous  les  jours. 
En  un  mot , ceux  qui  les  comparent  à des 
monftres  ne  font  pas  plus  qu*  l’Ecriture 
fainte  qui  les  compare  à des  dragons. 

L’on  s’eft mocquc  de  Socrate,  de  ce 
quil  comparoit  d’ordinaire  la  beauté  des 
femmes  à un  temple  magnifique  & de 
belle  apparence  bâti  fur  un  lieu  plein 
d’immondices  & d’ordures.  Q^y  a-t-il 
de  fi  ridicule  dans  cette  penfée  ? ou  plu- 
tôt qu’y-a-t-il  qui  ne  foit  pas  vray-Cette 
plainte  qui  eft  fi  ordinaire  aux  gens  ma- 
riez, eft  fondée  fur  ce  que  les  femmes, 
§£  les  belles  entr’autres  ayant  le  corps 
délicat,  elles  font  fujettes  à des  infirmi- 
tez  tres-incommodes.  Le  Soge  n’étoit 
pas  fort  éloigné  du  fentiment  de  ce  Phi- 
lofophc , lors  qu’il  difoit  qaq  la  beauté  & 
les  grâces  ne  font  que  vanité  que  trom- 
ferle.  En  effet , fi -l’on  coafulte  l’opi- 
nion qui  donne  le  prix  à la  beauté , celle- 
ci  n’eft  qu’une  chimere  & un  phantôme, 
puifijue  ce  qui  fait  la  beauté  eu  une  partie 
du  monde , fait  la  dernierr  laideur  en 
1 autre. C eft  tout  au  plus  une  peau  min- 
ce 
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cedk  délicate  étendue  fur  le  vifageavec  la 
propreté  à laquelle  on  eft  accoutumé  , & 
accompagnée  d’un  coloris  aulTî  foible 
que  celui  des  fleurs  les  moins  durables, 
qui  fe  pafleavcc  l’âge  , qui  fe  ternit  par 
les  maladies,  & fe  féche  au  moindre  ha- 
ie. C’eft  le  beau  dehors  d’un  fepulchre 
blanchi,  qui  doit  tout  Ton  éclat  & fon 
luftre  à la  froideur  du  dedans  > puifque 
les  femmes  ne  font  belles  que  parce  quel- 
les font  femmes  , c’eft  à dire  d’un  tem- 
pérament froid  , moû,  humide  , & fujet 
à toutes  les  imperfections  qu’elles  ont 
tant  de  foin  de  cacher.  Enfin  un  beau  vi- 
fage  eft  pour  l’ordinaire  un  beaamafque 
femblable  à celui  dont  le  Renard  de  la 
fable  dit  que  c’eft  une  belle  tête  , mais 
que  c’eft  dommage  qu’elle  n’a  point  de 
cervelle,  , 

Il  eft  fi  rare  de  trouver  un  beau  vifage 
& un  bel  efprit , une  bonne  & une  belle 
tête  tout  enlemble , qu’il  y a lieu  de  croi- 
re que  ces  deux  avantages  demandent  des 
qualitez  incompatibles  ; de  l’on  voit  que 
dans  l’un  & l’autre  Sexe,  les  perfonnes 
les. plus  difgraciées  delà  part  du  corps, 
font  ordinairement  les  mieux  partagées 
du  côté  de  l’efprit,  comme  fi  la  nature 
avoit  voulu  mettre  ce  contrepoids  peus 
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empecher  les  femmes  de  tomber  dans  h®, 
dernier  excès  d’orgueil.  Mais  çe  qui  de- 
vrait encore  le  rabatre,  ç’eft  que  Ton  a 
toujours  remarqué  que  4a  beauté  & la 
vertu  fe  trouvent  rarement  enfembkj  les 
hommes  mêmes  n’aiant  pas  trop  bonne 
opinion  de  ceux  de'leur  Sexe  qui  font  fi 
beaux.  Outre  que  félon  l’Ecriture  la 
beauté  eft  l’écueil  de  la  fagefle  ,&  com- 
me un  filé  que  le  démon  tend  aux  hom- 
mes & aux  femmes  pour  les  entraîner 
enfemble  dans  un  abîme  de  mal-heur. 
De  forte  que  celles  qui  s’en  préva- 
lent &C  s’en  glorifient  h fort,  reftem- 
blent  aux  mimftres  d’un  tyran  qui  s’e- 
ftimeroient  honorez  d’étre  chargez  d’un 
poifon  dont  ils  périraient  eux-mémes 
apres  l’avoir  fait' avaler  à d’autres. 

Ainfi  la  penfée  de  Socrate  n’eft  pas 
fi  impertinente  qu’on  le  veut  perfuader; 
& elle  le  paraîtra  encore  moins  fi  on  la 
veut  entendre  de  la  beauté  poftiche  & 
de  commande, pour  ainfi  dire , qui  eft  en- 
core plus  commune  que  la  beauté  natu- 
relle, & qui  a été  fi  bien  décrite  par  un 
de  nos  Poëtes. 

]L  Amant  juge  fa  Dante , a un  chef  d'œu- 
vre ici- bas  , 

A Reynier  Satyre, 

JE  H- 
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Encore  qu'elle  n'ait  r-ien  fur  foi  qui  foit 
d'elle , 


Que  le- rouge  & le  blanc  far  art  la  fajfe 
belle  ; 

Quelle  ente  en  fin  Palais,  fis  dents  tous 


les  m.ittns  , 

Qu'elle  doive  fa  taille  au  bois  de  fis 
patins  y 

Q*f  fin  poil  des  le  fiirfirtfé  dans  la  bou- 
tique , 

Comme  un  eafque  au  matin , fur  fa  tête 
s'applique. 

Qsfelle  att  comme  un  piquier  le  corfekt 
au  dos , 

Qui  à grandi  peine  la  peau  puijfe  couvrit' 
fis  os  3 

Et  tout  ce  qui  de  jour  la  fait  voir  fi  dou- 
cette y 

La  nuit  comme  un  depot  , foit  dejfom 
la  toilette. 

Les  Anciens  & les  Modernes  pi  éten- 
dent que  la  Coqueterie  cft.le  fond  de 
l’humeur  dcsfcmmes,qui  écl  ne  en  mille 
manières,  quelque  loin  qu'elles  prénenc 
de  la  dégui  e;.,  La  palîion  . qu’elles 
ont  de  patcîifc,  & «.Pécalèr  tout  ce  qu'el- 
les croient.  ~vo  r de, beau  &C . de.  tou- 
chant, .’ecude q,.'i  j <•«  font  des  ©ccafîon* 
â(.dys  r de  le  remettre,  L'ardeur 
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avec  laquelle  elles  s’en  faillirent , la  joye’ 
qu’elles  témoignent  d’être  venës  ,1a  tri— 
ftellè,  le  dépit  & la  colère  qu’elles  re {Ten- 
tent lorfqu’elles  croient  qu’on  les  mépri- 
fe,  la  jaloüfie  qu’elles  ont  les  unes  con- 
tre Tes  autres , les  depenfes  qu’elles  font’ 
en  ajultemens  , le  temps  qu’elles  em— 
ployent  à les  mettre,  la  violence  quelles, 
font  à la  nature  même , pour  empêcherr 
ou  pour  couvrir  la  grofîelTe,  éloignantt 
de  leurs  mammelles  leurs  enfans  lorf— 
qu’ils  font  petits , ôc  de  leur  prcfence, 
quand  ils  fonr  grands  $ corrompant  mê- 
me leur  vifage  pour  lui  donner  un  fauxr 
éclat  par  des  drogues  dont  l’appareil, 
nousleferoit  prendre  pour  un  ulcéré,  lïi 
ho, us  le  voions  pofer.  En  un  mot , toute 
ce  qu’elles  font  pour  paroître  libres,, 
jeunes  & aimables,  leursregards  , leurss 
difeours  , leurs  geftes , & toutes  leurs: 
avions  montrent  allez  évidemment  quel; 
eftl’efprit  qui  les  conduit,  & qu’elles^ 
Tentent  bien  elles-mêmes  qu'elles  font: 
comme  ces  viandes  qui  ont  befoin  d’ê- 
tre mifes  en  ragoût  pour  donner  de  l’ap- 
pétit. 

Il  eft  vrai  que  les  hommes  ont  aulfil 
quelquefois  recours  aux  ornemens  é— 
trangers,  mais  c’eft  avec  moins  d'appli- 
cation 
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cation  Sc  de  necefîité , la  beauté  & la  gra- 
ce.ne  leur  étant  pas  lï  necolfaire  qu’aux 
femmes  pour  donner  de  l’amour , & ils  y 
rcülMènt  mieux  en  fe  convertiifant  en 
pluyed’or  ôc  de  perles,  que  pàroilîânt 
tn  Adonis  ou  en  Jupiter. 

Quiconque  efl  riche  eft  tout , il  efl  chéri 
des  belles , 

Jamais  fur-intendant  ne  trouva  de  crutU 
les. 

Et  ce  qui  montre  qu’il  y a plus  que  là 
«outume  qui  porte  les  femmes  à recher- 
cher les  ajuftemens  avec  tant  d’ardeur, 
c’eft  que  cette  pratique  eft  univerfelle,  n’y 
aiant  point  defiécle  si  de  pays  , où  elles 
n’aient  enchéri  fut  les  hommes , étant 
toujours  plus  luifantes  , plus  huilées,  a 
plus  peintes  8c  plus  chaibonnées  dans 
les  endroits  où  l’huile,  le  charbon  & la 
peinture  tiennent  lieu  de  fard. 

Le  meme  Socrate  dont  nous  avons  dé- 
jà parlé , regardoit  comme  le  plus  grand 
malheur  qui  pût  arriver  à un  homme  fa- 
ge , que  d’être  lié  inféparablement  avec 
une  femme.  Et  lorfque  fes  difciples  le 
confultoient  là  defliis  il  leur  répondoit, 

a Enpb*Jîenrs  endroits  dt  C Afrique  & del’d • 
mri$ne. 
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qu’ils  fe  fouvinfïènt  des  poifTons  qui  fë» 
ruent  pour  enrrer  dans  les  filets  & qui  n’y 
font  pas  plutôt  qu’ils  s’efforcent  d’en: 
forcir  , & quelques-uns  ajoutent  qu’il: 
learalleguoit  ce  Proverbe  qu’il  a voit  ju*. 
ftifié  à fes  dépens. 

Vne  femme  (S  Un  hôte , un  temps  pluvieux 
(S  mou  a 

s4prés  plus  de  trois  jours  nous  cutufent  du  \ 
dégOHt 

Pour  bien- connoître  les  femmes  &: 
en  parler  famemenr , ce  n’eft  pas  allez  d*  : 
les  voir  en  ceremonie  & au  cercle,  où1 
elles  viennent  compofêes  pour  s’attirer 
de  l’encens.  Il  faut  avoir  vécu  avec  elles*. 
Sc  les  avoir  veuës  dans  leur  à-tous-les 
jours,  pour  juger  de  leur  efpm ; com-. 
me  il  faut  les  avoir  veuës  en  des-habillé 
& a la  toillctte  pour  juger  de  leur  beau- 
té. Ceft  la  que  l’on  recounoît  leur  hu» 
meur,  leurs  façons,  leur  tracas  ^ & 
qu’elles  font  .comme  un  beau  . foulier* 
dont  onneconnoît  point  Je  défaut  pour 
le  regarder  fimplemenr» 

De  quelque  eara&ére  qu’on  les  cher* 
che  il  y a toujours  un  côté  qui  ne  revient 
pas  tout-  a-  fait.  Si  elles  font  jeunes, 
a Vn  visas  Fcctt. 

elles* 
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dies  aiment  encore  à folâtrer,  & il  faut 
avoir  fans  ceffe  les  yeux  fur  elles  & les 
tenir  en  lificre  de  peur  qu’elles  ne  fe  laif- 

'?ru-E3üt>büp  38  «’iuioi 

Vne^.vieille  eft  proprement  une  gou- 
vernante qui  ne  veut  point  qu’on  la 
qnite. 

Les  belles  font  trop  ftf  jettes  à cau- 
tion,. & à faire  plus  d’amis  que  l'on 
n’en  veut. 

Les  laides  font  extrêmement  ombra- 
geufes  & veulent  être  aufïï  bien  fervies 
que  fî  elles  donnoient  la  plus  belle  mon- 
noy.edu  monde. 

Quand  elles  font  fimples  &C  inno- 
centes , elles  jugent  des  autres  par  el- 
les-mêmes, & fe  biffent  aifement  per- 
Giader  qu’on  ne  veut  pas  leur  faire  de 
mal. 

Prendre  une  femme  qui  ait  tant  d’ef- 
prit , c’cft  faire  de  fa  maifon  une  aca- 
demie ou  une  école  dont  elle  fera  la  rnaî- 
trefle, 

Celles  qui  ont  de  la  nai  fiance , la  font 
bien  acheter. Celles  qui  apportent  du  biç, 
le  fçavenrdçpenfer.Si  elles  n é ont  point, 
on  appréhendé  qu’elles  n’en  empruntent, 
& que  pour  avoir  une  belle  juppe  , elles 
AS  mettent  le  corps  en  gage. 
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Les  Coquettes  font  les  plus  naturelles- 
.de  toutes  les  femmes  : mais  aufli  elles  le. 
font  trop. 

Elles  donnent  fiuvent  à tous , a 
Vn  bien  que  'vous  croyez,  à vous. 

Et  (i  un  mari  veut  s’en  plaindre,  elle* 
répondent  fans  façon. 

Cefi  bien  aux  maris  ci  gronder,  b 
Si  quelquefois  de  tendres  flammes 
S'allument  dans  nos  jeunes  coeurs. 

Que  ne  font -'ils  les  galans  de  leurs  femmes. 
On  n’en  chercherait  point  ailleurs. 


Il  n’y  a rien  de  plus  trompeur  que  l’ap- 
parence & la  mine.  Lafeverité  des  Pru- 
des n’eft  qu’un  fard  qu’elles  ajoutent 
leur  beauté,  & les  leçons  qu’elles  don- 
nent de  la  vertu  , doivent  être  fouvent 
écoutées. 


Comme  l ordinaire  ch  An  fin  * 

De  qui  fait  le  métier  de  prude: 

Elle  met  fin  unique  étude , 

A fi  garantir  du  foupçon , 

JMaisen  bonne  folitude , 

Elle  n’y  fait  point  de  façon, 

C’eft-à-dire  qu’avec  les  femmes , ily 
a JttrnUt.  b Cor  titille.  Cireé. 


V>*: 
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atoûjours  fujet  d’aUaune , comme  de 
querelle  & de  difpute.  Cela  eft  trop  con- 
nu pour  le  révoquer  en  doute , & l’on 
peuc  juger  du  repos  1k  du  bon-heur  donc 
on  jouit  avec  elles  par  le  nombre  des  ma- 
ris contens,  au (Tt  petit  que  celui  des 
femmes  Sages , fi  rares  qu’entre  milicil 
ne  s’en  trouve  pas  une , fi  ce  n’ell  en 
idée  ôc  en  tableau  C’eft  la  peniee 
même  du  Sage  qui  s’y  connoificit  mieux 
que  perlonne.  Et  ce  qu’il  dit  ailleurs  que 
a ce/fii  qui  a trouvé  une  bonne  femm  e à 
receu  de  Dieu  une  grâce  particulière , côn- 
firrae  allez  ce  qu’en  dit  un  Payen  , que 
c’elt  une  choie  aufli  rare  qu’un  oileau 
de  Paradis  que  l’on  ne  voit  fur  1a  .terre 
que  quand  le  Ciel  y en  envoyé. 

Les  autres  paffàges  de  l’Ecriture  peu- 
vent encore-  très  bien  fervir  à juftifier, 
1°.  Ce  que  die  Ariftote,  qu’un  Etat  eft 
mal  gouverné  par  les  femmes,  parce 
qu’elles  font  incapables  de  confeil-,  i0.Ce 
que  die  Tacitç  un  des  plus  grands  politi- 
ques, que  le  Sexe  eft  foible  & incapa- 
ble de  grans  travaux  , & que  quand 
les  femmes-  ont  l’autorité  efitre  les 
mains , elles  en  font  extrêmement  jalou- 
Xes  , & devienneut  fuperbes , iftfuporca- 
a trov.  »f.  tu 
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bics , cruelles  & vindicatives , f.  G* 
que  dit  un  fage  Romain,  dans  Tite-Live, 
qu’étant  des-animaux  indomptables  &c 
incapablesde  modération  , elles  ont  be- 
foin  d’un  frein  , pour  être  retenues  dans 
le  devoir.  4°»  En  un  mot , tout  ce  qu’en 
ont  jamais  dit  les  Anciens  & les  Moder- 
nes , & tout  ce  qui  a été  établi  en  faveur 
des  hommes,  pour  leur  conferver  le  rang 
&c  la  prééminence  qui  leur  appartiennent 
fi  légitimement. 


RE  MAR  QJU  ES  N E C £ S- 
[aires  pour  l' Eclairci (fement  de 
quelques  difficultés  fur  l'Egalité 
des  Sexes  , & fur  l'excellence  de 
l'un  à l'égard  de  l'autre. 

QVoi  que  ce  qu’il  y a dans  le  Li- 
vre de  l’Egalité  des  $exes,&dans  U 
troifiéme  Partie  de  celui-ci , puifieiuffire 
pour  latisfaire  à toutes  les  difficultez 
confiderables  que  l’on  peut  avoir  fur 
ce  fa  jet  , il  ne  fera  pas  néanmoins 
inutile  d’y  ajouter  quelques  remar- 
ques. 

I.  11  faut  en  cette  rencontre , com- 
me envoûte  autre , prendre -bien  l’état 

de 
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■de  la  queftion  , c’eft-à-dire  voir  dcquoj 
i!  s’agit  précifemenc , quel  cft  le  deflein 
de  celui  qui  parle  , pour  demeurer  dans 
les  termes  & les  bornes  qu’il  Ce  preferir. 
Nous  prétendons  Amplement  que  les 
deux  Sexes  conliderez  félon  les  avanta- 
ges naturels  du  corps  & de  l’efprit,  font 
également  capables , également  nobles  &C 
egalement  eftimables.  Ainfi  c’eft,  à mon 
avis,  prendre  le  change  que  de  répondre 
qu’il  y auroit  quelques  inconvenicns  à 
mettre  les  femmes  dans  les  Emplois.  Car 
nous  ne  demandons  pas  h on  doit  les  y 
mettre,  mais  feulement  fi  elles  en  font 
capables. 

Outre  qu’un  inconvénient  ne  détruit 
point  une  verité,ceux  que  l’on  nous  peur 
oppofer  ne  viennent  que  de  la  coutume, 
& de  ce  que  l’on  confidere  la  Société  Ci- 
vile dans  l’état  prefent  où  elle  Ce  trouve, 
&de  la  manière  que  les  hommes  la  con- 
duilènt  & la  règlent.  Mais  on  nefaitpas 
réflexion  qu’encore  quelle  n’ait  pas  toù- 
joursécc,  &C  ne  loir  pas  encore  par  tout 
.de  la  même  façon,  elle  n’a  pas  laiflepour 
cela  de  bien  aller.  Si  les  femmes  avoient 
gouverné,  elles  auroient  réglé  les  exerci- 
ces Sc  les  emplois  à leur  mode  , comme 
ofic  fait  les  hommes.  Par  exemple , elles 
!>f*  £ 
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auraient  pû  obliger  au  célibat  celles  qui 
autoient  voulu  être  admifes  aux  charges 
où  ce  genre  de  vie  feroit  plus  convenable, 
de  là  même  maniéré  que  l’on  y oblige  les 
hommes.  •.'vôtnjun  omorti  t! 

:La  neceflîté  Ou  elles  font  dans  le  ma- 
riage, de  porter  les  enfans  dans  leur  fein, 
& de  les  nourrir  enfuite,  ne  leur  eût  pas 
c'àufc  tantd’incommoditez  ni  d’obftades 
dans  les  Republiques  de  Lycurge  &c  de 
Platon  , où  les  filles  eulfent  été  élevées 
dans  les  mêmes  exercices  que  les  gar- 
çons, &;  euffent  acquis  peut-être  autaut, 
de;  force  & de  vigueur,  Et  en  éfeton -fait, 
que  prefque  par  toute  l’Amerique  & dans 
la  meilleure  partie  de  l'Afrique  ou  les 
femmes  travaillent  comme  les  hommes,*, 
la  groffeûè  ne  les  empêche  prefque  point. 
Elles  fe  délivrent  toutes  feules  au  milieu 
des  bois  &c  des  campagnes  ; elles  vont 
après  cela  fe  laver  avec  leurs  enfans  à 
l’eau  la  plus  proche,  & les  ayant  portez  à 
leurs  habitatiôs,fans  les  emmailloterjellcs 
retournent  à leur  travail  ordinaire,  plus 
librement  encore  qu  auparavant.  Il  y a 
même  plu  heurs  endroits  ©ù  ce  font  les 
maris  qui  fe  mettent  au  litpour  faire  les 
couches,  les  accouçhées  mêmes  leur  fer* 
vaut  de  gardes. 
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Quoi  qu’il  en  loir,  afin  que  deux  per- 
sonnes foient  égales  dans  une  focieté,  il' 
n’elt  pas  neceflairc  qu’elles  puiilènt  faire 
la  même  chofe,  ou  qu'elles  la  faflènt  de' 
la  même  manière.  C’cft  aflèz  qu’elles: 
on  puiftent  faire  d’equivalentes.  Or  il  eft' 
certain  que  la  produ&ion  & l’éducation 
des  enfans  qui  appartiennent  aux  fem- 
mes a eft  du  moins  aufti  importante  ôc 
aulli  noble  que  tout  ce  que  font  les  hom-*- 
mes.  Et  comme  cela  ne  les  cmpcche- 
roit  pas  abiolument  de  s’en  acquitter 
comme  eux  , au  lieu  qu’ils  ne  peuvent 
faire  tout  ce  que  font  les  femmes  , U> 
partie  eft  bien  égale. 

II.  Ceux  qui  s’appuient  fur  le  con- 
fentcinent  de  tous  les. hommes  pouréta- 
blir  leur  excellence  prétendue,  montrenc 
bien  que  leurs  railonnemens  ne  Sont  pas 
plus  juftes  que  leur  catife.  Car  du  mo- 
ment que  je  prétends  que  l’opinioft 
commune  eft  un  préjugé  8c  une  erreur, 
tous  ceux  qui  y font  engagez  deviennent 
mes  parties  , 8c  par  conlequent  reeufa- 
bles,  n y ayant  plus  que  la  raifon  qui  nous 
puifTe  juger.  Et  dedire  qu’un  fènrimenc 
receu  de  tous  les  hommes  ne  peut  être 
faux  , c’eft  répondre  ce  qui  eft  en  que- 
a VoyejJ'Egdité  des  Sexes.  pag.<S8. 
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ftion.  Le  peu  de  gens  qu’il  y a qui  fin- 
veftc  la  railon  , ,6c  la  peine  que  l’on  a 
pour  la  découvrir,  nous  apprennent  al- 
lez à nous  défier  de  ce  qui  eft  le  plus  u- 
niverfellement  reeeu  &f  pratiqué,  com- 
me étant  peut-être  l’éfet  le  plus  naturel 
de  la  corruption  des  hommes,  6c  des  paf- 
fions  qui  les  gouvernent. 

•C’eft  pourquoi  ayant  receu  du  pre- 
mier l’exemple  de  dominer  fur.  les  fem- 
mes , il  n’eft  pas  fi  mal-aiféde  compren- 
dre qu’ils  a layent  porté  & confervé  par 
tout  où  ils  felont  répandus  ; que  de  con- 
cevoir que  le  monde  étant  déjà  établi  & 
imbu  de  certaines  opinions,  il  en  foit  ve- 
nu une  nouvelle,  b qui  nonobftant  fa 
Latifleté  ait  gagné  la  moitié  de  la  terre,  & 
s’y  foit  déjà  maintenue  depuis  mille  ans! 

Ajoutons  à cela  que  le  témoignage  de 
plufieurs  perfonnes , & de  plufieurs  fié- 
cles  n’a  lieu  que  dans  Les  macères  hifto- 
riques , où  il  s’agit  de  favoir  ce  qui  a etc 
fait  ou  dit  fur  les  chofes  dont  nous  ne 
pouvons  être  nous-mêmes  les  témoins* 
Mais  ce  témoignage  eft  inutile  dans  les 
chofes  de  la  Phylique  & des  autres  feien- 
ces , dont  nous  pouvons  nous  éclaircit; 

a Egalité  des  St  xts.  pagi*.  b £*  Af-*- 

strnetifme. 

par 
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par  nous  mêmes. 

Les  femmes  ne  favent  rien  que  ce  que 
les  hommes  leur  enfeignent,  & elles  font 
difpofées  àleur  exemple  à recevoir  tou- 
tes les  folies  qu’on  leur  voudra  inlpirer» 
C’eft  pourquoi  il  ne  faut  pas  s’étonner 
qu’elles  ayent  toujours  été  dans  une  opi- 
nion qui  leur  eft  défavantageufe,ni  qu’el- 
les ayent  tant  de  peine  à croire  ceux  qui 
entreprennent  de  les  détromper  : étant 
femblables  en  cela  à des  enfans  de  qua- 
lité qui  ayant  été  changez  à nourrice  &C 
élevez  en  païfans  , fe  moqueraient  de 
ceux  qui  les  viendraient  reconnoitre. 

I l T,  C’eft  avoir  peu  de  ration  de  nous 
renvoyer  aux  bêces  pous  juger  de  1 excel- 
lence des  hommes.  Si  nous  eftimons  par- 
mi elles  les  mâles  plus  que  les  femelles,- 
c’eft  à caufe  qu’on  les  eftime  plus  parmi 
nous , comme  en  éfet  nous  ne  les  devons- 
eftimer  â cét  ég^rd  que  par  raport  a nous* 
Ainfi  je  préférerais  un  chien  à un  bœuf  ^ 
en  ce  qu’il  fair  paraître  plus  d’efprit.  Vn 
autre  aimerait  mieux  un  bœuf  qu’un 
chien, en  ce  qu’il  a plus  de  chair  & plus 
de  force.  C’eft  à dire  que  l’excellence, 
des  bêtes  à nôtre  égard  eft  fort  arbitrai- 
re, puifqu’elle  ne  peut  être  foiïdée  que 
fur  la  rçlTemblan^  de  corps' qui  eft  entre 
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elles  & nous  , fur  le  plaifir  & fur  le  fer- 
vice  que  nous  en  pouvons  recevoir,cha- 
cun  félon  fes  befoins  & (on  imagination*. 
Au  refte  elles  ne  nous  doivent  fetvir  d'e- 
xemple, non  plus  que  les  hommes-mê- 
mes  qu’en  une  maniéré,  lorfque  les  cho- 
ies que  nous  y remarquons  réveillant  nô- 
tre raifon,nous  font  penfer  à ce  que  nous» 
devons  faire:  autrement  il  faudroic  pren- 
dre .tour  indifféremment  pour  nôtre  ré- 
glé. Et  je  trouve  que  la  fécondé  femme: 
de  l’Empereur  Sigifmond  avoit  raifon 
de  demander  a'  ceux  qui  l’exhorroient  à 
demeurer  veuve  apres  la  mort  de  fon 
mary  , à l’exemple  de  la  Tourterelle^ 
pourquoi  ils  ne  lui  propofoient  pas  plu- 
tôt celui  des  pigeons  & des  autres  ani- 
maux. Jln’y-a  rien  dans  le  commerce  du 
mâle  de  de  la  femelle  qui  donne  l’avan- 
tage au  premier.  Le  défias  ne  vaut  pas. 
plus  que  le  deflous  :Se  ce  qui  eft  cJeflous 
icy  , eft  delîus  pour  nos  Antipodes.L’-on 
«A  fi  bien  revenu  de  l’opinion  de  ceux 
qui  croyoient  que  le  mâle  eft  un  princi- 
pe aétif  dans  la  génération , èc  la  femelle 
un  principe  purement  paflîf,  qu’il  feroit 
inutile  d’en  parler.  Outre  que  celui  qui 
agir  fouftre  à fi»  manière  , & que  celui  qui 
fouftre  agit  quelque  fois  davantagejquoi 

que 
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que  fou  a&ion  nous  (oit  inienfiblc. 

IV.  a Nous  avons  aflcz  parlé  ailleurs 
du  temperammcnt  des  femmes.  Sü’on 
.joint  ce  que  nous  en  avons  écrit,  a 1 idée 
generale  de  la  fcience  que  nous  donnons 
au  même  Livre  , & a ce  que  nous  y di- 
fons  des  emplois  ; il  fera  aile  de  juger 
que  quelque  temperamment  que  les  fem- 
mes ayent,  froid  ou  chaud  > fec  ou  humi- 
de J elles  peuvent  porter  leur  Efprit  aulu 
loin  que  nous  , en  fuivant  la  méthode 
que  l’on  a drelfée  en  leur  faveur  pour  la 
conduite  de  l’efprir  dans  les  fcienccs  SC 
dans  les  mœurs.  'L’experiencc  nous  fat- 
fant  voir  beaucoup  de  fageiTe,  & de  juge- 
ment dans  des  perfonnes  de  temperam- 
ment toutoppofé  , ôc des  femmes ; fort 
humides  raifonner  avec  plus  de  folid:te, 
& de  juftefle  , & de  plus  dechofes  que 
des  hommes  aflcz  fecs  & qui  ont  beau- 
coup étudié. 

li  ne  faut  donc  avoir  nul  egard  a ce 
que  l’on  dit  d’ordinaire  quelles  font  d’u- 
ne conftitution  plus  froide  que  les  hom- 
mes. Car  cela  ne  s’accorde  pas  avec  la 
chaleur  interne  neceflaire  aux  femelles 
pour  produire  un  animal  dans  leur  feir.. 

a Egalité  du  Sexes,  pag.  u.  pag-  7 J*  * 7l* 


*04  De  l'Excellence 

ni  avec  ce  que  nous  voyons,&  donc  tout 
le  inonde  tombe  d’accord  , que  les  fem- 
mes ont  l’imagination  plus  vive  & plus 
prompte  que  nous , ni  avec  ce  que  l’on 
dit  d’ordinaire  que  le  fond  de  leur  hu- 
meur eft  la  coquetterie , & qu  elles  font 
plus  portées  à l’amour  que  les  hommes,. 
Gar  tous  ces  éfets  viennent  du  mouve- 
ment & de  la  chaleur. 

Il  y en  a peu  parmi  elles  qui  en  con- 
viennent : parce  que  comme  l’on  fe  fait 
une  vertu  & un  honneur  de  perfecutet 
l’amour  dont  on  fait  peur  aux  Amples., 
comme  d’un  loup-garoux,  il  arrive  fou- 
vent  que  ceux  qui  eh  font  les  pluspref. 
fez,  font  femblanr  d’être  lès  plus  mortels 
ennemis-,  pour  être  plus  à la  mode,  & 
pour  parqwre  exempts  d’un  mal  dont  tout 
lèmonde'eft  rempli. 

Il  femble.neantmoins  qu’il  étoit  de  ’a 
fageile  de  1 Auteur  de  laliature  de  donnée 
aux  fempies  une  paflion  plus  forte  qu’aux 
hommes  pour  le  mairiage,  afin  que  leur 
imagination  étant  plus  touchée  de  ce 
qm  peut  y attirer  , elles  fiiîènt  moins  de 
reflexion  fur  les  incommoditez  de  céc 
engs-gemenr , qui  les  eft  pourroient  dé- 
tourner. 

Ce  qui  contribue  à leur  perfuader  le 

con-. 
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Contraire,  c’eft  la  coutume  qui  les  obli- 
ge plus  à la  retraite  & à la  retenue,  fur 
roue  en  matière  d’amour , que  les  hom- 
mes, à qui  elle  permet  de  les  rechercher, 
de  les  (blliciter  , & de  faire  éclater  leur 
pafîîon. 

Cette  émotion  de  fang  que  l’ou  ap- 
pelle pudeur,  & qu’elles  tellement  plus 
que  les  hommes,  les  confirme  auflidans 
cette  perfuafion  , fur  ce  que  l’on  dit  & 
que  1 on  croi  t bonnement  que  la  pudeur 
nous  eft  naturelle;,..  & plus  aux  femmes 
qu’aux  hommes;,  ce  que  l’on  porte  fi 
loin  que  mille  gens  railonnent  delà  for- 
te. La  pudeur  defend  aux  femmes  beau- 
coup de  chofes  qu’elle  ne  défend  point 
anx  hommes  , & comme  c’eft  la  nature 
qui  la  leur  a donnée  pour  leur  fervir  de 
frein,c  eft  une  marque  qu’elle  les  éloigne 
des  mêmes  chofest 

Pour  moy  je  ne  vois  rien  que  la  natu- 
re ne  leur  ait  permis  comme  à nous,  leur 
ayant  donne  le  même  droit  de  faire  tout 
ce  qu’elles  jugeront  à-propos  pour  la 
perfection  de  leur  efprit  Sc-pour  la  con- 
fervation  & le  foulagement  du  corps.  S’il 
y a entre  nous  & elles  quelque  diferen- 
ce  à cet  égard  , ç’eft  un  éfet  de  la  coûtu- 
me , d’où -dépendent  la -gloire, l’infamie, 
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le blâme , le  mépris,  l’honnéte  5e |e  dfiï* 
honnête.  Et  la  pudeur  n’cft  autre  chofe 
que  U crainte  d’être  blâmé  & méprifé 
par  les  hommes , en  faifant  ou  endifant 
devant  eux  ce  qu’il  ne  leur  plaît  pas  d’a- 
prouver»  y 

On  ne  doit  appelle*  naturel  que  ce 
qui  eft  fondé  fur  la  nature  , c'eft-â-dire, 
fut  la  difpofition  intérieure  & eflèntielle 
de  chaque  chofe.  Or  ce  qui  eft  de  cette 
forte  ne  fe  perd  jamais  , & fe  trouve  par 
tout,  dans  tous  les  âges  , dans  tous  les 
ctats  & dans  toutes  les  rencontres  de  la 
vie,  étant  une  fuite  neceflàire  de  ce  que 
nous  fommes.  ) 

Que  l’on  examine  fur  cette  régie  ce 
que  l’on  regarde  comme  le  principal  ob- 
jet de  la  pudeur.  En  un  temps  on  roü- 
git  de  certaines  chofes , que  l’on  faitg^- 
yemcnt  en  d’autres  , & je  ne  cro.y>  pas. 
que  toutes  les  femmes  rougilfent  en 
prefcnced’un  galant-  homme  qui  leur  di- 
toit  qu’elles  font  d’une  conftirution  plus 
amoureufe  que  nous.  Au  moins  elles 
n’en  devroient  pas  avoir  plus  de  honte, 
que  quand  on  leur  dit  qu'elles  lontplus 
belles  : ces  deux  qurlitez , d’avoir  plus  de 
tendreffe  & de  beauté  , leur  étant  très- 
avantageufes  , & une  marque  de  leus 

excel- 
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excellence  au  defius  de  nous , $*rl'  y e*i 
doit  avoir  d'autre  entre  les  deaic Sexes 
cjue  celle  qui  vient  de  la  raifon.  r 
' C’eft  ce  qu’une  fille  des  plus  belles 
de  corps  & d’efprit  que  jeconnodlè  , & 
qui  ne  fait  ni  profeflion  ni  fcrüpule  de 
galanterie  , répondit  un  jcur  à unedcfes 
amies  qui  lui  difoit  dans  l’ènrretien,qu’eU 
le  ne  pouvoir  (oufrir  ces  gens  qui  croi- 
ent que  les  femmes  ont  du  tendre  plus 
que  les  hommes. 

Vous  avez  (ans  doute  vos  raifons , luy 
dit  - elle^pour  confiderer  comme  une  m- 
’Jtire  ce  que  je  regard»  comme  un  éloge. 
Car  je  luis  d’une  façon  que  je  ne  Croi- 
roisfpas  qu’utvhômme  me  fît  plus  de  tort 
de  me  dire  que  j’ay  plus  de  penchant  à 
l’avnoor  que  lui , que  s’il  me  difoit  que 
• jfay  plus  de  beauté. 

G’elt  aflùrément  avoir  le  goût  bien  di- 
ferent  du  commun  des  femmes  qui  don- 
neroiènt  tout  pour  être  belles;  Ce  n’eft 
pas  que  je  ne  conûderc  cetre  qualité 
coname  une  dés  plus  cftimables.  Je  fay 
-quelle  en  cft  la  puiilànce  : mais  cela  n’efl 
bon  que  pour  un  temps , & eft  trop  fra- 
gile 8c  trop  foible  en  comparaifon  des  a- 
vantages  qui  accompagnent  l’amour. 

Il  n’y  ^ que  l’amour  qui  nous  donne 
4àîX3  E 6 
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. de  Péfprït  & du  plaifir.  ti’apoinjt.- 
d’efprit  n’a  point  d’amour.  Vous  con- 
nùiffez  l’homme  que  vous  trouvâtes  icy 
dernièrement.  Ii  y a quelque -temps 
que  c’étoit  unftupide,  un  taciturne,  un 
bizarre,  un  emporté  , un  opiniâtre,  un 
fâcheux,  fans  honnêteté  , fans  complai- 
fance  , à charge  à luy-même  & à tous 
ceux  qui  avoient  le  mal- heur  de  fe  ren- 
contrer avec  lui.  En  un  mot  on  le  hiyoit  - 
eommeun  moine-bouru  , & plufieurs . 
oens  ne  le  connoifîbient  que  fous  ce 
nom-la. 

Ayant  eu  un  bon  intervalle , il  y a en- 
viron un  mois  , il  s’avifade.  me  venir 
voir  à une  heure  peu  ordinaire  pour  les 
vifites,&  me  trouva  toute, (eulc. Je  le  re- 
ceus  avec  toute  la  bonté  dont,  je  luis  ca- 
pable. Je  lui  témoignayd'e  l’éftimpjje  le. 
îoüay  fur  tout  ce  que  je  remarquois.  en 
lui , qui  le  meritoit.  Je  répondis  obli- 
geamment atout  ce  qu’il  me  dit  desfen-r 
timens  de  fon  cœur,  8c  je  reconnus  en,r 
fin  par  lcsproteftations,par  les  confiden- 
ces, & par  les  offres  qu’il  me  fir , qu’d 
avoit  pris  un  peu  d’amour>.&  que  j’avois 
touché  fon  cœur. 

Je  ne  vous  dis  tout  cela  que  pour  ve- 
nir au.  changement  que  ce  remede  a. fait 


de  s Homme t. 

en  fa  personne.  Car  il  a tellement  recti- 
fié les  efprits  , qu’on  ne  le  reconnoît 
prefque  pas..  Il  efk  devenu  honnête r, 
complailant , agréable  , officieux  , ÔC  il . 
tient  prefentenient  aftèz  bien  fa  partie 
dans  des  converfuions  que  je  croyois  au- , 
paravant  au  dcfïus  de  lui. 

Ce  que  je  vous  dis  de  cette  nouvelle 
conquête  , vous  l’avez,  pu  remarquer  à • 
proportion-dans  tous  ceux  que  la  belle;, 
paflion  infpire.  Que  fi  elle  elt  fi  effiea-r- 
ce  & fi  utile  aux  perlonnes  en  qui  elle  p’a- 
git  que  pour  un  temps  , jugez.de  ce. 
qu’elle  doit  operer  en  ceux  à qui  ellc  eft. 
pius  naturelle  qu’à,  d’autres  , pourvû. 
qu’elle  ne  (oit  point  corrompue  par  le. 
mélange  de  quelque  mauvaife  humeur, 
ni  de  mille  fantaifies  que  le  monde  fe 
met  entête,  faute  de  confulter  la  rai- 
£om  Et  l’on  voit  en  éfet  que  tous  ceux, 
qui  aprochent  le  plus  dutemperamment. 
des  femmes , &, qui. les  fréquentent  da- 
vantage fpnt  toujours  lçsplus  raifonna- 
blés  & les  plus  polis , comme,  ayant  les 
qualité?  les  plus  propres  ppur.la  Spcieté, 
& pour  Ja  paix. 

Vous  me  direz  peut-être  que  l’on, 
fe  fert  d’un  terme  de  mépris,  pour  mar- 
quer ceux  qui  nous  reflèmblent  & qui 
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aiéricnt  à Te  trouver  avec  nous,  en; les? 
appellent  des  effe minez.  Il  eft  vrayque 
c eft  la  le  terme  ordinaire  , mais  vous 
connoiflèz  l’humeur  des  hommes.  Vousç 
favez  bien  quel  eft  leur  principe,  en  tout, 
ce  qui  nous  regarde.  Ils  ont  du  mépris 
pour  notre  Sois , & par  conlequenr  pour 
ce  qui  nous  eft  particulier.  Ils  eftiment 
plus  le  leur , & tout  ce  qui  lui  appartient 
leur  p.iroîc  plus  excellent.  C’eft  pour^ 
quoi  les  défauts  qui  (ont  communs  aux 
deux  Sexes , iont  a leurs  yeux  plus  grands 
& plus  hou  blés  dans  le  notre  -,  & les 
perfeftions  qui  leur  font  communes  a- 
vec  nous , (ont  en  eux  dans  un  deeré 
plus  clevé. 

c La  vérité  même  devient  ridicule  U 
meprdable  dans  notre  bouche.  J’ay  é- 
prouvecent  fois  qu’en  raportant  certains 
raifonnemensjcomme  venans  d’une  fem- 
me, on  n y failoit  nulle  attention,ou  bien 
l’ôn  fe  contentoit  de  dire  que  c’écoit  le 
ratfonnement  d’une  femme.  Et  en  d’au- 
tres rencontres,faifant  le  récit  des  mêmes 
chofes  (ouslenom  d’un  homme  , on  y 
faifoit  reflexion,  & on  les  eftimoit  fort. 

Les  plus  belles  vertus  ont  dans  notre 
Sexe  le  même  fort  qae  la  vérité.  Elles  y 
deviennent  un  vice,  au  lieu,  que  le  vice 

fe 
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fe  change  en  vertu  dans  les  homme*.  V<-ï 
juifjilyrica  par  exemple  de  plus  contraire 
aux  loix  naturelles  & divines  que  d’ex- 
poier  fa  vie,  (x  ce  n’eft  pour  la  confcrvcr, 
& de  fc  jetter  aveuglément  dans  les  dan- 
gers les  plus  évidens  par.  lefeuldefir  de 
la  gloire  qui  eft  le  plus  vuide  de  tous 
les  phantômes  que  les  hommes  fe  foi- 
enc  forgez,  principalement  quand  on  ne 
la  doit  acquérir  qu’aprés  la  mort  , lors- 
qu'elle ne  guérir  de  rien.  Cependant 
cette  conduire  efl  la  plus  haute  vertu  par- 
mi les  hommes  : c’elt  elle  qui  fait  les 
Héros, qui  donne  les  aplaudifîèmens,  les 
triomphes  & l’immortalité.  On  nous 
meprite  au  contraire  , parce  que  luivant 
les  loix  de  la  Religion  & de  la  raifon  , 
noui  aimons  une  vie  éloignée  du  trou- 
ble & des  armes;  que  nous  fommes 
fenfibles  à la  mifoçe  d’auti  ui , & que  nous 
ne  voudrions  pas  plonger  une  épée  dans 
le  iein  d’un  homme  , qui  nous  auroit  dit 
injure,  ou  d’un  étranger  inconnu  qui  ne 
{croit  nôtre  ennemi  que  parce  qu’on  lui 
auroit  donné  ce  nom-li,  8c  que  i’ôn  nous 
autotc  d;<  qu’il  y a de  la  gloire  à lui  don- 
ner la  mort  , ou  bien  à la  recevoir  de  fa 
main.  Voila  pourquoi  un  honnête  hom- 
me qui  aime  la  paix , le  repos  ôc  la  dou- 
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ccur  comme  nous , eft  traité  de  moû  , 
lâche  & d’elFcminc. 

Nous  ne  Tommes  point  au  monde 
pour  faire  du  mal  , mais  pour  faire  du 
bien  : nous  n’y  Tommes  point  pour  haïr» 
mais  pour  aimer.  La  nature  & la  Reli- 
gion ne  nous  prêchent  qu’amour.  Dieu 
nacrée  le  monde  & ne  le  conlêrveque 
par  amour  &z  pour  1 amour.  Nous  ne  ve- 
nons au  monde , & n’ÿ  pouvons  être  ver- 
tueux ni  cantens  Tans  ïamour , & nous 
ne  Terons  recompenTez  dans  fautre  vie 
que  par  amour,  êc.pour  avoir  bien-aimé: 
en  celle-ci. 

C’eftune  des  raiTonsqni  meperTuade- 
que  ceux  qui  on:  plus  de  pente  à l’amour 
font  plus  excellens  que  les  autres.  Et 
vous  entrerez  Tans  peine  dans  ce  Tenti- 
ment , pourvu  que  vous  ne  conTultiez^ 
point  la  coutume  qui  Te  mêle  de  regler 
les  dilcours  & la  conduite  de  l’amour  en 
particulier  commet, en  public.  Car  laplû- 
part  du  monde  eft  allez  Tôt  pour  croire 
que  la  coutume  doit  être  nôtre  règle  en 
i’abTence  des  hommes  , de  même  qu’en 
IcurpreTence;  Etans  ainftde  vrais  idolâ- 
tres, pmfqu’ils  ont  pour  une  choie  qui 
eft  preTque  toujours  l’éfet  du  caprice,  le 

relpe<ft.&,la. crainte  que  nous  ne  devons 
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qu*a  Dieu  , auquel  il  faut  obéir  en  tout 
& par  tout, parce  qu’il  voit  Eout, 

Je  ne  voudrais  pas  dire  ceci  au  milieu 
des  rues  ni  en  prelcnce  de  mille  gens  in- 
fatuées contre  l’amour,&:  qui  ne  veulent 
pas  que  les  femmes  fe  mêlent  d en  par- 
ler ; comme,  je  ne  voudrais  pas  y paraî- 
tre en  robe  de  chambre.  Mais  je  ne  feins 
point  de  vous  dire,  à vous  qui  aimez  à 
raifonner,  & à ne  rien  faire  fans  raifoo , 
que  je  voudrais  être  d’un  temperamment 
encore  plus  amoureux  que  je  ne  fuis» 
parce  que  j’en  aurais  plus  d’efprir,  Et 
pour  vous  obliger  à recevoir  comme  un 
éloge,  ce  que  vous  appeliez  une  in  jure; 
je  m’eu  vais  vous  faire  part,  d’une  idée 
qui  vous  paraîtra  auffi  plàifante  que 
nouvelle  lur  ce  qu’on  nomme  propre- 
ment amour.  C'eft  qu’il  me  femblequa 
fi  d’un  côté  l’on  confidere  que  les  fem- 
mes y ont  plus  de  difpofition  que  les 
hommes.^  & que  de  l'autre  côté  l’on  ait 
égard  à la  maniéré  dont  elles  contribuent 
à leur  production*  ofc  peut  dire  qu’elles 
font  plus  excellentes  qu’eux  , comme 
1 étant  en  cela  les  images  de  Dieu  d'une 
manière  plus  parfaite.  > 

Ne  vous  eft-il  jamais  venu  dans  l’eCr 
çrit^que.de  même  que  nous  n’arrivons  1. 
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la  contioiflance  de  Dieu  que  par  1«  moyen-, 
des  créatures,  aufli  nous  ne  concevons 
lien  en  lui  que  par  raport  aux  mêmes  ; 
créatures  qui  font  Tes  ouvrages.  C’cft 
pourquoi  je  le  définis,l’Etre  qui  a produit 
9c  engendré  le  monde..  Et  quand  je 
n’en  trouve  point  d’autre,  ni  d’autre 
modellc  que  l’amour  de  Dieu,  En  for- 
te que  tout  l’Vnivers  en  general  , &c 
chaque  créature  en  particulier  eft  en  mê- 
me-tems  l’éfet  & l’image  de  l’amour 
divin. 

En  éfetles  puiflances  que  nous  avons 
ne  nous  étant  données  que  pour  agir  j 
les  créatures  ne  pouvant  pas  reflèmbler 
à leur  Auteur  dans  fon  effence  comme 
dans  Ces  allions  j.  l’amour  étant  la  pre- 
mière & la  principale , a laquelle  fe  ra- 
porte  tout  ce  que  nous  connoiflons  en. 
lui  j la  Puiflàncc  pour  exécuter  les  def- 
feins  de  l’amour,  la  Sageflè  pour  en  or- 
donner les  éfets,  là  Providence  pour  les 
conferver,  la  Bonté  pour  favorifer  les 
hommes , la  Jufticc  , pour  regler  leur 
amour  & leurs  devoirs,  laMifericorde 
pour  recevoir  ceux  qui  s’en  font  écar- 
tez ; on  peut  dite  que  l’amour  eft  ce  qu’il 
a voulu  reprefenter  dans  les  créatures, & 
«pie  leur  nature,  leur..differcnce , & leur 
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noblclïè  confiftcnt  dans  la  manière  dont 
chacune  le  reprefente.* 

Cela  paroît  en  ce  que  non  feulement 
il  les  aime  toutes,  comme fes  éfets&fes 
images  , s’y  unifiant  par  fa  prefence  & 
par  fon  a&ion  ; mais  encore  il  veut  en 
être  aimé  , & qu  elles  s’unilfent  & fe  ra- 
portent  toutes  à lui , celles  qui  font  ca- 
pables de  raifon  par  une  union  & une 
conformité  entière  d’efprit  & de  volon- 
té-, & les  autres  par  celles-ci , ert  le  eon- 
fiderant  comme  l’Auteur  & la  fin  de  tour, 
& ufaftt  de  tout , c’eft-à-dire  en  s y u- 
niflànt  félon  les  loix  qu'il  leur  a pref- 
crites. 

C’eft  pour  cela  qu’il  a infpiré  à ton- 
tes les  créatures  le  defir  de  l’union  qui 
eft  ce  que  j’entens  par  amour.  Les  corps 
dont  l’Vnivers  eft  cempofé,  aiment  tel- 
lement à être  unis , que  l’on  ne  conçoit 
pas  qu’aucun  pût  eue  feparé  des  autres 
par  le  vuidc..  Les  parties  de  ces  corps 
©nt  plus  de  difpofition  àfe  joindre  avec 
les  unes  qu’avec  les  autres.  La  perfe- 
ction & la  beauté  de  chaque  corps  ne 
confiée  que  dans  l’union  & dansla  jufte 
convenance  de  toutes  leurs  parties.  Et 
ce  qui  me  perfuade  que  cette  difpofition 
Z l’union  dans  lesçcrpslesplus  inanimés* 
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fondée  fur  la  diferéce  de  leurs  étédu&,de 
leurs  figures, & de  leurs  mouvemcs,  peut 
être  fort  bien  appelléc  amour, fans  que  la 
Métaphore  foit  fort  éloignée  ; C’eit  que 
Kamour  des  animaux  les  uns  pour  les  au- 
tres, & pour  quoi  que  ce  foit,  n’eft  au- 
tre choie  qu’une  certaine  difpofition 
corporelle  qui  les  porte  à rechercher  ca 
qui  leur  eft  le  plus  convenable.. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à l’ordre  que 
l’on  pourroit  imaginer  par  ce  principe 
entre  toutes  les  chofes  créées.  Je  vous 
dirai  feulepaent  qu’ri  mefembleque  cel- 
les qui  ont  le  plus  de  fubtilité.  &d’aéti- 
veté  , par  exemple  le  feu , doivent  paf- 
fcr  devant  les  autres:  parce  que  pénétrant 
plus  de  chofes , elles  font  plus  capables- 
d’union,  & rcprefentent  ainfi  miéuxl’a-r 
étion  par  laquelle  Dieu  agit  fur  tout , & 
s’unit  à tout. 

Mais  comme  fa  principale  aéfion  eft 
l’amour  par  lequel  il  produit  un  Etre 
nouveau  hors  de  foi-même  , les  chofes 
qui  lui  relîèmblent  le  plus  en  cela  doi- 
vent avoir  le  premier  rang.  C’eft  pour- 
quoi l’homme  eft  le  plus  noble  de  tous 
les  animaux  & de  toutes  les  autres  créa- 
tures, n’y  ayant  rieh  à quoi  il  ne  puiflè 
a'unir  par  fes  ÿeiif&s  & par  fesdefirt, 
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pouvant  outre  cela  produire  fop  fembla- 
ble,  avec  connoiilance  Sc  avec  volonté. 

Or  de  même  qu’en  Dieu  tout  fe  rap- 
porte à l’amour , tout  s’y  rapporte  aullï 
dans  l’homme.  Il  n’eft  homme  que  par 
Tnnion  ôc  l’amour  du  corps  & de  l’efprir. 
Le  corps  n’eft  parfait  R entier  que  par 
le  jufte  atïèmblage  de  tous  les  membres, 
Sc  ne  peut  s’entretenir  dans  Ion  état  de 
perfection  , ni  arriver  à tineplus  gran- 
de , fans  s’unir  à tout  ce  qui  l’environ- 
ne, par  le  moyen  de  fes  organes  , pour 
s’aprocher  de  ce  qu’il  aime,  oupours’c- 
loigner  de  ce  qu’il  ne  peut  aimer.  Et  l’ef- 
pric  qui  eft  le  principe  de  connoître  &C 
de  vouloir,  c’eft  à-dire,  de.fe  joindre 
par  l’entendement  5c  par  la  volonté,  ne 
peut  être  content  5c  fatisfait  qu’il  ne 
l'oit  uni  de  ces  deux  façons  à ce  qui  lui 
paroît  de  plus  conforme,  pour  lui  même 
ou  pour  le  corps. 

■ Voila  pour  ce  qui  regarde  le  defir  de 
nous  conlèrver  nous  - mêmes,  que  l’on 
apelle  communément  l’amour  propre. 
Dieu  nous  a encore  donné  un  fécond 
defir  qui  a pour  objet  l’union  d’une  pec- 
fonne  de  Sexe  5c  de  conftitution  diferen- 
te,dont  le  concours  eft  neceftàire  pour 
produire  un  Etre  de.  même  nature  que 
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nous.  Or  c eft  par  ce  defir  que  nous  (bm- 
mcs  proprement  les  images  de  Dieu,  puis 
qu’en  l’cxccutant  félon  fes  loix  , nous 
imitons  ce  que.  nous  connoiflofis  en, lui 
de  premier,  qui  eft  de  produire  par  amour 
un  ouvrage  feparé  de  nous  - mêmes,  qui 
dépend, de  nous,  (ans  que  nous  dépen- 
dions de  lui , qui  a befoin  de  notre  fe- 
cours  pour  être  confervé  comme  pour 
etre  produit  j auquel  nous  demeu- 
rons uuis  par  amour , & pour  lequel  il 
femhle  que  tout  ce  qui  eft  en  nous  ait  été 
fait. 

Si  Ion  n’y  penfe  pas  durant  les  pre- 
mières années  de  la  vie,  c’eftquele  corps 
a befoin  de  ce  temps  - là  pour  acquérir 
les  forces  qui  lui  font  neceflàires.  Car 
aufli-tôt  qu’il  en  a aflèz , ce  fécond  deftr 
commence  à s’emparer  du  coeur  $ il 
nous  détache  en  quelque  façon  de  nous- 
mêmes  & de  ceux  à qui  nous  devons  la 
vie , pour  nous  attacher,  & à la  person- 
ne dônt  l’amour  Si  l’union  font  neceftài- 
res  pour  la  donner  à une  autre , & à cel- 
le qui  l’a  rcceuë  de  nous.  II.  femble 
alors  que  l’on  ne  vive  plus  pour  foi, 
mais  feulement  pour  ceux  que  l’on  aimes 
Ion  fait  plus  d’etorts  pour  eux  que  pour 
loi -meme.  On  eft  autant  & quelques- 


des  Hommes.  ny 

Fois  plus  touché  du  bien  & du  mal-qui 
leur  arrivent  -que  du  lien  propre.  Enfin 
ce  defir  fe  fortifie  avec  l'age-,  il  occupe 
la  meilleure  partie  de  la  vie  ■;  il  ne  finie 
pas  même  quand  le  corps  a perdu  fes  for- 
ces, reftranr  encore  après  dans  l’efprit , ÔC 
il  rend  les  hommes  immortels  comme 
Dieu,  autant  que  la  condition  d'une  créa- 
ture faite  pour  en  produire  une  autre  le 
peut  permettre.-  puifque  ce  n’eft  mou- 
rir qu’à  demi,  que  de  laiflfer  d’autres  foi- 
mèmes , en  qui  l’on  efpere  de  vivre  en 
quelque  façon  apres  la  morr.  Et  c’eft 
pour  cela  que  les  peres  & meres  fe  met- 
tent fouvent  plus  en  peine  de  la  fortu- 
ne de  leurs  enfans  pour  après  leur  mort 
que  durant  la  vie. 

Ainfi  l’amour  cft  le  commencement, 
la  fin  , le  bonheur  , & la  perfection  de 
î l’homme,  n’y  ayant  rien  qui  le  rende  plus 
ifemblable  au  premier  être  qui  fait  tout 
par  amour  , & pour  l’amour.  Et  il  eft 
indubitable  que  les  femmes  le  font  plus 
que  les  hommes  , ayant  plus  d'amour 
qu’eux , & cèt  amour  les  faifant  agir  d’une 
maniéré  plus  approchante  de  celle  de 
Dieu  dans  la  production  du  monde. 
Car  ce  font  elles  proprement  qui  nous 
forment  dans  leurfein,  qui  nous  don- 
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ncnt  l’être  , l’accroirtèment  , la  perfe- 
ction, la  vie  , la  naifTance  & 1 éduca- 
tion ; Imitant  en  cela  la  Toute-puiflàn- 
ce  divine  qui  produit  dans  fon  immen- 
£té  comme  dans  un  vafle  fein  un  ouvra- 
ge tout  diferent  de  lui-même;  imitant 
auiîi  fa  bonté,  fafageflè,fa  mifericorde  , 
ù,  providence  , bien  autrement  que  les 
hommes*  qui  ont  ordinairement  moins 
d’amour  & de  foin  pour  leurs  enfans , ne 
fêrvam  à leur  génération  qu’en  partant  & 
comme  une  fimple  ployé  neceflake  à la 
terre  pour /aire  germer  la  femence  qu’el- 
le renferme.  C'eft  pourquoi  nous  ap- 
partenons naturellement  à nos  meres , a 
qui  nous  nous  attachons  uniquement 
dans  nôtre  enfance,  comme  tous  les  pe- 
tits des  autres  animaux. 

Selon  le  principe  que  vous  venez  d’en- 
tendre , rt  un  Sexe  eft  pour  l’autre  , com- 
me on  le  prétend  communément,ce  font 
fans  doute  les  hommes  qui  font  pour  les 
femmes  ; la  nature  qui  les  a deftinez  à 
nous  fervir  , leur  aiant  donné  un  amour 
plus  emporté  & plus  violent  , parce, 
qu’il  doit  moins  durer,  un  efprit  plus 
folide  & plus,  pefant  , un  corps  plus 
grofîier  &c  plus  robufte  pour  être  plus 
capables  dexecurer  nos  ordres,  de  fup- 
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porter  la  fatigue  , de  labourer  la  terre,  & 
de  faire  tous  les  travaux  neceftàires  pour 
l’entretien  de  leurs  femmes  8c  de  leurs 
enfans. 

Ce  que  je  trouve  de  plaidant  dans  leur 
conduite  c’eft  d’avoir  pris  un  ftijet  d’élé- 
vation & d’empire,  de  ce  qui  devroit  é- 
tre  pour  eux  une  occafion  d’abaiflèment 
& de  fourmilion  , fuivant  même  les 
idées  les  plus  ordinaires  par  lelquelies 
ils  fè  gouvernent.  Ils  fe  glorifient 
d’étre  les  inventeurs  de  tout  ce  qu’il  y a 
degrand  8c  de  beau  dans  le  monde;  8c 
prétendent  que  c’eft  une  marque  de 
plus  d’efprit,  de  fuperiorité,  d’excellen- 
ce , d’avoir  trouvé  les  Arts&  les  Scien- 
ces, bâti  des  villes,  fondé  des  Empires,<3é 
d’avoir  toûjours  eu  le  foin  de  la  paix 
8c  de  la  guerre.  C’eft  faite  juftement 
comme  des  domeftiques  8c  des  officiers 
qui  voudroient  aftujettir  leurs  maîtres, 
en  abufant  du  pouvoir  8c  des  forces 
qu’ils  auroient  receuës  pour  s’acquiter 
de  leur  devoir,  8c  qui  auroient  fait 
pins  qu’on  ne  leur  auroit  demandé. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  pourquoi  les 
Artifans  , les  Laboureurs,  les  Marchands 
i qui  portent  les  jalus  groflès  charges  de 
I l’Etat,  font  moins  fcftimez  que  les 
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nobles  qui  ne  font  rien  , &c  pourquoi  les 
hommes  au  contraire^qui  font  & doivent 
être  les  roturiers  des  familles  à l’égard 
des  femmes , s’cftiment  néantmoins  plus 
qu’dlcs.  Si  ceux  qui  font  la  plus  grolïe 
befoigne  doivent  aller  apres  les  autres, 
vous  voiez  bien  le  rang  qui  leur  appar- 
tient , & que  ce  doit  être  moins  par  civi- 
lité que  par  devoir  qu’ils  nous  don- 
nent le  haut  bout , & le  côté  le  plus 
honorable.  Examinons  encore  par  plai- 
fir  leurs  titres  de  nobledè.  Car  deft  jufte 
defçavoir  ce  qui  leur  appartient  pour  les 
découvertes  qu’ils  ont  faites  dans  les  Arts 
& dans  les  Sciences  &C  pour  les  beaux 
ctabliflèmcns  dont  ils  prétendant  que 
nous  leur  fommes  redevables  Car  il  leur 
faut  rendre  juftice. 

Pour  ce  qui  eft  des  Arts  & des  Scien- 
ces, nous  pourrions  peut-être  leur  en 
difputer  l’invention.  La  propreté  &c  l’a- 
dreiîe  que  nous  faifons  voir  en  tout  ce 
que  nous  entreprenons , la  délicateiïè  de 
nos  doits , la  vivacité  & le  tour  ingénieux 
de  nôtre  imagination,  devroient  bien 
leur  avoir  appris  de  quoi  nous  fom- 
mes capables.  Et  s’ils  fe  fouvenoienc 
combien  les  Arts  ont  été  foibles  dans 
leu*  commencement , combien  ils  ont 
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été  lents  & incertains  dans  leur  pro- 
grez,  combien  de  gens  y ont  mis  la 
main  pour  les  perfectionner , combien 
il  leur  a coûté  de  fieclcs  ÔC  de  peines  pour 
les  porter  à la  perfeéhon  où  ils  font,  SC 
combien  le  hazard  y a contribué  , je 
crois  qu’ils  paileroient  en  cela  de  leur 
efpritavec  plus  de  modeftie.  Et  lorf- 
que  je  confidére  que  l’on  s’eft  pafle  li 
long-temps  de  toutes  ces  belles  Sc  chères 
inventions  ; que  l’on  s’en  palloit  enco- 
re il  n’y  a qu’un  fiécle  dans  l’autre  par- 
tie de  la  terre, fans  que  l’on  en  fût  moins 
heureux  ; que  la  plupart  ne  fervent  qu’à 
irriter  nos  délirs , nôtre  ambition,  nô- 
tre vanité  , nôtre  luxe  , nôtre  avarice> 
dont  elles  font  les  dfets,  de  à augmen- 
ter nos  befoins  , nos  inquiétudes, nos 
peines  & nôtre  mifére  ; Il  me  femble  que 
l’on  n’en  a une  fi  haute  idée  que  parce 
que  l’on  y eft  accoutumé. 

N’avez- vous  jamais  jugé  de  l’efprit 
des  hommes  par  le  rang  qu’ils  donnenc 
aux  Arts  qu’ils  ont  inventez  ? pour  moi 
quand  je  vois  que  les  plus  neceflaires, 
comme  l’Agriculture  , pafTenr  pour  U s 
plus  vils  tic  les  plus  bas  , que  ceux  qui 
les  exercent,fout  traitez  comme  la  lie  des 
Etats, & foulez  comme  la  terre  qu’ils  cnl- 
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tivent;  ÔC  qu’au  contraire  les  métiers  les 
plus  badins,  & les  plus-nuifibles  font  re- 
gardez aveceftime , je  ne  puis  -m’empê- 
cher de  rae  dire  à moi- meme  qu’il  y a 
bien  du  vuide  dans  ces  têtes  mâles  qui 
veulent  être  confiderées  comme  les  plus 
folkles. 

Aptes  cela  nous  ne  devons  point  nous 
étonner  que  les  femmes  foient  -dans  le 
mépris  , quoi-qu’ellcs  entendent  mieux 
que  les  hommes  le  plus  beau  de  tous  les 
Arts  qui  eft  l’Art  d’aimer  , c’eft  à- dire 
le  principal , la  fin  & la  régie  de  tous 
les  autres,  & qu’elles produiiént, qu’el- 
les nbumffent,  & qu’elles  élevent  les 
hommes , & que  pa,r  cette  raifon  elles 
méritent  feules  la  gloire  & 1 honneur  du 
plus  bel  ouvrage  & du  plus  grand  orne- 
ment du  monde  , pour  lequel  tous  les 
Arrs  ont  été  recherchez. 

Si  j’êcois  entendue  de  quelqu’un  de 
ceux  qui  fe  piquent  de  fcience,  il  ne 
manqueroit  pas  de  m’entreprendre  fur 
Ion  métier  , & de  dire  que  fes  grands  pe- 
res  les  fçavans  font  dignes  d’un  rang  & 
i’une  reeonnoifiànce  particulière, n’y  aiât 
que  les  fciences  qu’ils  ont  inventées  qui 
oient  capables  d’ouvrir  l’efprit , dei’é- 
iaircr,  de  le  régler,  de  le  perfectionner 
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&delc  rendre  fociable  & heureux» 

C’êc  en  cher  ce  que  devroient  produi- 
te les  fcicnccs  : mais  ce  n’êt  pas  ce  que 
produifent  celles  dont  les  hommes  font 
ordinairement  profeiïlon,  n’y  aiant point 
de  gens  plus  fauvages,  plus  fiers  ,plus 
incommodes  , plus  opiniâtres , plus 
emportez,  plus  infatuez  , plus  igtiorans, 
plus  incapables  de  raifon  , ni  plus  enne- 
mis des  femmes  & de  l’amour , du  moins 
en  apparence  , que  ceux  que  l’on  appel- 
le favans. 

Il  y a déjà  quatre  ou  cinq  mille  ans 
que  les  homes  s’emploient  à rechercher 
la  vérité.  On  les  y met  des  le  berceau; 
h plupart  y confacrcnt  toute  leur  vte, 
tout  leur  bien,&  tous  leurs  plaifirs,  ils 
ont  des  greniers  &-  des  magasins  rem- 
plis de  la  récolté  des  favans  leurs  préde- 
celleurs.  Qu’ont- ils  produit  avec  tout 
cela?  des  chimères,  des  préjugez  , des 
erreurs,  des  fe&es  , des  divifions,  des 
hérefies , des  fuperftitions  qui  n’ont  fervr 
qu’à  troubler  le  repos  du  monde.  Et  a- 
présavoir  bien  difpucé,  bien  recherche 
durât  tant  de  fiécles,  les  uns  foûciénét  en- 
core que  la  vérité  eft  au  fôds  d û puits  ou 
perfonne  ne  peut  defcendrejd’autres  que 
toute  la.  fcience  confifte  à reconnoi^se 
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que  l’on  ne  fçait  rien  , & les  plus  Mo- 
dernes) que  l’on  s’efi:  trompé  jufqu’icii 
par  préjugé,  & que  pour  devenir  Içavanr,: 
il  faut  en  revenir  à l’A, b,  c,  comme  fi; 
l’on  n’avoir  jamais  rien  appris.  N’avez- 
vous  jamais  vû  ces  charlatans  qui  arrê- 
tent- les  fots  par  leur  vam  babil  dans  les 
places  publiques  ; qui  fe  traitent  d’em- 
poifonneurs  les  uns  les  autres  , & qui 
pour  mieux  vendre  leur  Mitridate,  s’ha- 
billent en  mafearade,  & avalent  des  fer- 
pens.  C’cft  l’image  des  favans  de  tou- 
tes fortes  d’efpéce.  Faites- en  vous-mê- 
mes l’application  ; elle  eft  aifée. 

Oui  la  fcience  des  hommes  eft  une 
pure  charlatanerie,  il  n’yaquela  fcien- 
ced’aimerqui  mérité  un  fi  beau  nom, 
puifque  nous  ne  pouvons  ni  faire  ni  fça- 
voir  autre  chofe  avec  certitude.  C’eft 
pourquoi  les  femmes  y étant  plus  habiles 
que  les  hommes,  elles  ne  leur  doivent 
rien  de  ce  coté-là.  Et  fi  vous  avez  bien 
compris  le  fyfteme  que  je  vous  en  ai  don- 
né, vous  aurez  le  plaifir  de  reeonnoî- 
tre  vous-même  ce  que  je  vous  ay  die  des 
favans. 

J’ay  eu  autrefois  la  folie  de  croire  que 
c’êtoit  un  très- grand  bon-heur  que  de 
naître  dans  un  Empire  florifiant  où  l’on 

pût 
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pût  parle  moyen  des  Arcs,  des  Sciences 
& de  la  fortune  acquérir  des  amis,  des 
plailirs , des  riehclTcs,des  habits  (omp- 
tueux,  des  palais  magnifiques,  une  gran- 
de fuite  d’ofiiciers  & de  domeftiques, 
jouïr  par  le  moyen  du  commerce , de 
tout  ce  qui  le  trouve  de  beau  & de  .cu- 
rieux dans  les  pais  étrangers.  Mais  de- 
puis que  je  me  conduis  plus  par  r.aifon 
que  par  coutume,  que j’ai  l'çeu  com- 
ment vivoient les  premiers  hommes,  5c 
comment  vivent  encore  au  jourdhui  ceux 
que  le  peuple  appelle  fauvages,  parce- 
qu’rl  les  a oüis  nommer  de  la  forte,  & 
qu’ils  ne  vivent  pas  comme  lui, je  me  luis 
biendétrompée.. 

Dans  le  premier  âge  du  monde , oont 
il  nous  refte  encore  quelque  ombre  dans 
les  amours  innocens  des  bergers  & des 
bergères , dans  les  plaifits  de  la  vie  ru- 
ftique,  quand  elle  n’efi:  point  troublée 
par  la  crainte  des  Puifiances  ni  des  En- 
nemis, tous  les  hommes  croient  égaux, 
julles  & fin.  ères  , n’ayant  pour  régie  & 
pour  loixquelebon  (ens.  Leur  modé- 
ration & leur  fobrieté  étoit  caufe  de  leur 
juftice  i chacun  fe  concentantde  ce  que 
la  terre  qu’il  avoit  receuë  de  fon  pe- 
re,  rendoit  aux  foins  qu’il  avoir  pris 

F 4 
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de  la  cultiver  : Et  s’emploians  tous  Tans 
fouci,fàns  envie, fans  ambitiô  à un  fi  loua- 
ble exercice,  l’on  ne  reconnoifToit  pref- 
cjue  point  d’autre  maladie  que  la  vieil- 
lefie,  dontonnerefl'entoir  que  de  cour- 
tes incommodités,  & après  avoir vécii 
un  fiécle. 

Mais  depuis  que  quelques  hommes 
abulans  de  leurs  forces  & deleurloifirfe 
furent  avifez  de  vouloir  afiujetirles  au- 
tres, l’âge  d’or  & de  liberté  fe  changea  en 
un  âge  de  fer  & de  fervirude.  Les  inte- 
rets & les  biens  fe  confondirent  de  tel- 
le forte  par  la  domination,  que  l’un  ne 
put  plus  vivre  que  dépendamment  de 
1 autre.  Et  cette  confufion  s’augmentant 
àmefurc  que  l’on  s’éloignoit  de  l’état 
d’innocence  & depaix,elle  produifit  l’a. 
varice, l’ambition, la  vanité, le  luxe,  l’oifi- 
ve te, l’orgueïl,J a cruauté , la  tyrannie , la 
tromperie , les  divifions , les  guerres , la 
fortune,  les  inquiétudes;  En  un  mot 
prefque  toutes  les  maladies  de  corps  Ôi 
d’efprit  dont  nous  fommes  affligez. 

Jecroi  que  c’eft  depuis  ce  temps.  U 
que  la  vérité  & la  juftice  fe  voyant 
perfécutécs,  celle-çi  fut  contrainte  de 
fe  fauver  au  Ciel , & 1 autre  de  fe  cacher 
gg. fonds.  d’un  puits , & que  l’Amour 
A n’ofanc 
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n’ofantplusparoîrre  devant  ta  fit  de  mon- 
de, qui  ne  s’étoit  pourtant  a fie  m blé  que 
pour  lui,  à caufe  des  préjugez. de  coû- 
turne  & de  bien-féancc,  lue  obligé  de 
mettre  un  bandeau  fur  Tes  yeux , & de 
palier  pour  un  aveugle,  comme  un  Sa- 
ge de  P Antiquité  fut  obligé  de  faire  le 
feu  pour  pouvoir  donner  librement  un 
bon  confeil. 

Enfin  pour  combattre  les  hommes  par 
les  hommes  mêmes  , je  vous  dirai  que  le 
peu  de  fages  qu’il  y a eu  parmi  eux, 
confiderant  tour  ce  qui  fepafièdans  les 
grandes  Societez , n’y  ont  trouvé  que 
deux  faces  confiderables  , Pune  digne  de 
rifée  & l’autre  de  compaflion.  le  fuis 
bien  de  leur  fentimenr.  Et  quand  je  re- 
garde feulement  ce  qu’ils  ont  établi 
à l’égard  des  femmes  , je  ne  fçai  s’ils 
ne  méritent  pas  bien  pour  leur  fageflè 
& pour  leur  juftice  , de  porter  fur  la 
tête  comme  étans  chefs  des  familles, 
les  marques  illuftres  de  leur  Excellence 
prétendue. 

I1  E n T R e allez  dans  la  penfée  de  cer- 
, te  admirable  fille.  le  ne  vois  guère  de 
plus  grande  rfcarque  de  la  prévention  des 
hommes  que  la  perfuafion  où  ils  font 
f F s 
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du  mérité  & de  la  noblefîè  de  leur  SexeJi 
Ce  n’a  été  que  pour  mieux  connoître 
leurs  erreurs  & leurs  préjugez  que  je  me 
fuis  appliqué  à celui-ci  qui  les  renferme: 
prefque  tous.  Et  comme  je  n’ay  point: 
eu  d’autre  defièin  avec  cela  que  de  m’eni 
divertir  , en  eflaiant  ma  plume-,  le  finis: 
par  ce  fécond  ouvrage  un  fujet  qui  m’au- 
roit  pu  fournir  allez  de  matière  pour 
vingt  volumes  , fi  je  l’avois  voulu  trait- 
ter  dans  toute  fon  étendue. 


Fin  de  la  fécondé  Partie. 
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DISCOURS. 

Pour  fcrvîr  dcT roifîéms  Partie  ail 
Livre  de  l’Egalité  des 
deux  Sexes, 

ET  DE  R E'  P O NC  E A N X 

authontés  de  t Ecriture  Sainte,  qu'on 
rapporte  dans  la  Seconde  Partie  dit 
Traitte  de  P Excellence  des  Hommes  , 
contre  P Egalité  des  deux  Sexes. 

Par  le  Sr.  F.  P.  de  la  Barre. 


A PARIS , 

Chez  Jean  du  Pui  s rue  S .Jaques, 
à la  Couronne  d’or. 

_M.  DC.  XCI. 

A NEC  PRIVILEGE  DH  ROT. 


dissertation 

O V 


DIS  COUR  St 

Pour  fervirde  Troifiéme  partie  au 
Livre  de  l’Egalité  des 
deux  Sexes, 

Et  de  Répottfè  aux  attthbrite's  de  l’ Ecriture 
Suinte , quon  rapporte  dans  lu  Seconde 
Partie  du  Trait  té  de  l’ Excellence  des 
Hommes } contre  l'Egalité  des  deux 
Sexes. 


E fentîment  de  l’Egalité  des 


Sexes  eft  plus  facile  à établir 
Par  les  régies  de  l’Ecriture 


gf  que  par  celles  de  la  Philofo- 


phie,pourveu  que  dansfune  &dans  l’au- 
tre on  ne  confulte  point  les  préventions 
de  l’enfance  , & que  l’on  fe  ferve  de  Tes 
propres  yeux  pour  découvrir  la  vérité 
que  l’on  recherche:étant  certain  que  ceux 
qiii  lifent  l’Ecriture  Sainteexa&ement  ÔC 
fans  préjugé  , n’y  trouvent  rien  qui  leur 
donne  lieu  de.  croire  que  Dieu  ait  rendu 
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les  hommes  plus  parfaits  & plus  capables: 
que  les  femmes, ni  par  confequenc  que  les 
uns  foient  à,fon  égard  plus  nobles  &plus< 
eftimables  que  les  aurres.- 

C eft  ainîi , (ans  doute , qu’en  ont  u(é 
quelques  Peres  de  l’Eglife,  dont  il  ne  fera 
pas  inutile  de  toucher  les  témoignages  eu 
laveur  de  notte  opinion  pour  montrer 
qu’elle  n’eftpas  contraire  à 1a  (âinre  Théo- 
logie  , puis  que  les  grands  Théologiens 
l’ont  foûrenue. 

$.  Clément  d’Alexandrie  cft  un  de  ceux 
qui  s’en  expliquent  le  plus  clairem ci.Cefi, 
* dit-il, «»<?  chofe  incontefiable  parmi  nous 
que  les  hommes  & les  femmes  font  de  même 
nature,  & qu'ils  ont  par  confequent  le  même 
pouvoir  d'agir  &de  pratiquer  la  vertu. S' ils 
font  d une  autre  nature  ce  ne  peut  erre  qu'en 
apparence  : car  elle  efi  la  même  au  fond,  fis 
ont  le  même  Dieu , b ajoute-t-il  ailleurs,  le 
même  Maître, qui  efi.fefes-Chnftda  même 
Eglife  fes  mêmes  efperancesjes  mêmes  (Tra- 
ces,les  memes  chofe  s a apprendre  à faire 

pour  leur  falut , outre  que  les  mêmes  allions 
de  la  vie , tant  du  corps  que  del’ejprit , leur 
fine  communes  Çj  femblables.  Leur  Sexe 
n efi  different  qu'en  ce  que  les  femmes  epou- 
fent  des  hommes  & les  hommes  epoufent  des 
a l.i.SYrom.  b Z.a.  Pœdag. 

femmes. 
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femmes.  Mais  il  n'en  fera  pas  ainf  dans 
Vautre  monde , dont  larecompenfe  riefipro- 
mtfe  ici-bas  ni  an  male  ni  à la  femelle  en 
particulier  , mais  à tous  deux  en  general \ 
fous  le  nom  d'homme,  qui  leur  efi  commun 
egalement. 

a S.Bafile  fc  fert  des  mêmes  raifons,  & 
prefquc  des  mêmes  termes. LeJ  avantages 
de  la  nature , dit-il,  font  entièrement  égaux 
dans  les  hommes  & dans  les  femmes  , fans 
aucune  différence, & ils  ont  un  pouvoir  égal 
de  bien  faire.  Il  ne  faut  donc  pas  que  les 
femmes  difint  qu  elles  ri  ont  point  de  force , 
& quelles  font  d'une  condition  inferieure  a 
celle  des  hommes.  Si  elles  font  foibles  ce  ri  ejl 
que  dans  le  corps  & nullement  dans  l' ame 
qui  ejl  le  fige  de  la  force,  de  la  confiance  & 
de  la  vertu  , en  quoi  fouvent  il  riy  a point 
d'homme  capable  de  les  égaler. Et  quelques 
lignes  après,  ce  grand  homme  ajoute  qu’il 
i ne  faut  point  du  tout  s’anêcer  au  corps, 
qui  n’eft  que  la  couverture, pour  ainfi  dire, 
& le  vêtement  de  l’ame  , & qui  pour  être 
un  peu  moins  robuftedans  les  femmes 
que  dans  les  hommes, n’empêche  pas  que 
l’ame  n’y  ait  le  même  pouvoir  d’agir  ôC 
de  pratiquer  la  vertu.  Or  il  faut  remar- 
quer que  la  vertu, pour  être  parfaite,  (up- 
a Hom. io.  Hexttm. 
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pofe  la  lumière  dans  l'entendement  & ki 

Force  dans  la  volonté»  pour  fe  fcrvir  dui 

corps  comme  d’un  organe.  Ce  qui  fe: 

trouve  de  la  meme  manière  dans  les  deux: 

Sexes. 

S.  Amhroife  après  avoir  remarqué  que' 
les  aéïions  des  hommes  & des  femmes, 
ne  peuvent  erre  differentes,  parce  q., 'Us- 
ent la  même  nature  , le  même  pouvoir 
& les  mêmes  prérogatives  , déclare  qu'il' 
ne  faut,  point  s'arrêter  à la  différence  du 
Sexe  dans  les  ebofis  oh  tl  ne  s agit  nulle- 
ment de  dtfiuter  des  avantages  du  corps , . 
mats  feulement  de  ceux  de  l'ame  qui  ne  re- 
çoit point  de  Sexe. 

^ Je  ne  parle  point  de  S.  Hierôme  , ni 
d’Origene,  n’y  ayant  gueres  de  gens  qui 
ne  fâchent  i’eitime  qu’ilsont  eue  pour  les 
femmes.  Paffons  à l’Ecriture. 

Le  premier  endroit  où  il  eff  parlé  des 
deux  Sexes  c’eft  à la  fin  du  premier  cha- 
pitre de  la  Genefe  en  ces  termes,  a Dieu 
ferma  l'homme  à fin  Image  ; il  le  for- 
ma male  (S  femelle , Çf  leur  dit , croifi 
fez.,  multipliez. , remplffez  la  terre , cul- 
tive z.~  la  , [oyez  les  feigneurs  & les  maîtres 
des  poijfins  , des  eifiaux,  de  tous  les 
animaux, 

zExamin  dui.fhaf.dt  la  Gtnefe  v.ty.  ■ 
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Quand  ce  palEge  auroit  cté  drefîe  ex- 
près pour  prouver  l’Egalité,  il  nepouvoit 
être  ni  plus  fort  ni  plus  formel.  Le  mot 
d'homme  y convient  également  au  mâle  SC 
à la  femelle  comme  prefque  dans  tout  le 
refie  de  l’Ecriture  , fans  que  fon  pniiïè 
rien  montrer  qui  oblige  de  l’attribuer  à 
l’un  félon  une  idée  plus  excellente  qu’a 
l’autre.  Et  dans  les  rencontres  où  il  ligni- 
fie le  mâle  en  particulier,  ce  n’eft  que  fui- 
vant  l’ufage  qui  donne  au  mâle  le  nom. 
de  toute  l’efpecei 

En  effet  foit  que  l’on  définifïè  l’hom* 
me  un  animal  capable  de  raifon  ,ou  bien 
une  créature  faite  à l’Image  de  Dieu, cette 
définition  convient  aux  deux  Sexes  fans 
aucune  différence  , l’un  & l’autre  étant 
capables  des  mêmes  fon&ions  de  corps 
& d’efprit,  comprifes  dans  l’idce  generale 
.de  l’homme  ; & le  principe  de  connoître, 
de  vouloir  & d’agir , parquoi  n©us  ref- 
femblons  à Dieu  , n’êtant  pas  moins 
parfait  dans  les  femmes  que  dans  les 
hommes. 

C’eft  la  penfée  de  S.  Bafiîe  lorsqu’il 
explique  ces  paroles, D/<r*/r.fyfc  àfonlma- 
ge.. Celui  oj  hi  a écrit  l’ h if  foire  de  la  Gewefe* 
dit-il,  craignant  que  l'ignorance  ne  fit 
a Hm.io.  in  Hçxami’i 
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croire  que  par  le  mot  d'homme  il  eût  voulu  > 
feulement  entendre  le  male  , lors  qu'il  dit  : 
que  Dieu  créa  l'homme  à fon  Image , il  ai 
mis  auffi-tot  enfui  te,  il  le  fit  male  & femel- 
le, tout  ce  qui  peut  faire  comprendre  qnu-  • 
ne  créature  a été  faite  a l'Image  de  Dieu  ne  i 
Je  trouvant  pas  moins  dans  ta  femme  que  • 
dans  l'homme 

a Je  croi,  dit  S Grégoire  de  Nyflè , que a 
ces  paroles , Dieu  fit  l’homme  à (on  Image, , 
v egardent  tous  les  hommes  en  general,  puif-  ■ 
qu'en  Jefus-Chrifi , félon  I Apôtre,  il  n'y  ai 
ni  mâle  ni  femelle.  Il  faut  qu'il  y ait  en: 
nous  deux  parties  dont  l'une  a été  défi i-- 
née  pour  reprefenter  l'Image  de  Dieu  , ($1 
t autre  pour  etre  le  fujet  de  la  dijference' 
des  Sexes.  Et  lors  que  l'Ecriture  nous  ap - - 
prend  que  Dieu  a fiait  I homme  a fin  Ima - • 
ge,  cela  fie  doit  entendre  de  la  partie  divine ? 
qui  efl  en  nous  capable  d'intelligence  (g  de  ■ 
raifion  , & qui  ne  reçoit  point  la  différence' 
des  Sexes  mais  nullement  de  la  partie  de - • 
jhtuée  de  raifort  qui  efl  distinguée  par  le  • 
Sexe  : Et  cette  grâce  que  Dieu  nous  a fiai-  ■ 
te,  regarde  toute  l'ejfece  err general  (j  ‘ 
également , parce  que  l'Efirit  efl  en  tout  de 
la  même  façon . 

Cela  fait  voir  encore  la  méprife  de  quel-  • 

3 Cap.15.  de  opific. 
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«juesThéologiens  modernes, qui  pour  r a- 
baifièr  les  femmes  ont  prétendu  qu’elles 
n’écoient  pas  les  Images  de  Dieu  comme 
les  hommes,&que  c’étoit  le  féntimentde 
fainr  Paul.  Voici  fes  propres  mots.a  L'ho- 
me  efi  ï Image  Çj>  la  gloire  de  Die  te  s & la 
femme  ejt  la  gloire  de  l'homme. Car  l'hom- 
me ne  vient  pas  de  la  femme.maü  la  femme 
vient  de  l'homme.  Eft-ce  là  dire  que  la 
femme  n’eft  pas  l’Image  de  Dieu  ? Si  elle 
l’eft  de  l’homme  , parce  qu’elle  vient  de 
lui, elle  l’eft  de  Dieu  par  confequent , co- 
rne le  font  les  enfans,quoi  qu’ils  viennent 
de  leurs  perjçs.  L’Apôtre  ne  dit  point  que 
la  femme  foit  l’Image  de  l’homme  , mais 
feulement  fa  gloire,  ce  qui  eft  bien  diffe- 
rent, Gar  elle  ne  feroit  pas  pour  cela  fon 
Image  \ comme  toutes  les  créatures  ne 
font  pas  les  Images  de  Dieu,  quoi  qu’el- 
les foient  fa  gloire  & fes  ouvrages.. 

Que  fi  les  femmes  ne  font,  pas  les 
Images  de  Dieu  , parce  que  la  premiè- 
re vient  de  l’homme  , il  n’y  a donc 
qu’Adam  qui  ait  été  l’Image  de  Dieu, 
parce  que  tous  les  autres  hommes  vien- 
nent des  femmes.  Et  fi  la  femme  eft 
l’Image  de  l’homme  & moins  noble 
que  lui,  parce  qu’elle  vient  de  lui , tous 
a x.  Cor.  ri.  7. 
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les  hommes  (ont  par  la  meme  railon  Ie*i 

Images  des  femmes , ôc  moins  nobles  ; 

qu’elles. 

Laraifonde  tout  cela  eft  que  l’eflènce: 
de  l image  ne  confite  pas  dans  la  maniè- 
re dont  elle  a été  faite,  mais  dans  les  traire 
& les  caractères  qui  la  rendent  femblabife: 
à la  chofe  qu’elle  reprefente.  Or  les  ca«* 
ractcres  de  la  Divinité  fe  trouvent  dans 
les  femmes  comme  dans  les  hommes.  ou* 
tre  qu’elles  peuvent  encore  arriver  con>  • 
mecuxàcettereflèmblance  d’attion  qui 
fait  l’éclat  du  Chriftianifine  , & qui  rendl 
les  Chrétiens  les  Images  de  Dieu  par!  ex-* 
cellence  audeflusdu  refte  des  hommes» 
a en  imitant  lafainteré  & la  perfection  de  : 
Dieu-même, c’éfl:  à dire  en  perfectionnant . 
leur  intelligence  & leurefprit,  en  réglant 
leurs  defirs  de  leurs  actionspar  les  maxi- 
mes que  leur  propofe  f Evangile,  & fur  le 
modelle  de  la  conduite  de  Dieu  qu’il  leur 
donne  pour  exemple  de  la  leur. 

Dans  le  fentiment  de  ceux  qui  tiennent 
que  c’eft  par  la  domination  que  Dieu  | 
nous  a donnée  fur  toutes  les  chofes  du 
monde  que  nous  fommes  fes  images',  les 
femmes  le  font  encore  auili  parfaitement 
que  nous  , Dieuleur  aiant  donné  cette 

A.  Mat.  s*  r ■ 
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Hômination  aufli  entière  ÔC  auflî  abfolue 
ju’à  nous,lors  qu’il  dit  au  mâle  & dlafe- 
ne lie,  a rendez-vous  maîtres  delà  terre , 
e vota  donne  tout  ce  quelle  porte  pour  vous 
lotsrrtr  vous  conferver.  En  éfet  cét  em- 
pire, cette  domination  que  nous  poflè- 
lons , n'étant  autre  chofe  que  le  droit 
k le  pouvoir  d’ufer  de  tous  les  biens 
k la  terre  , pour  remplir  les  befoins  que 
îousen  avons,  & ces  befoins  fe  trou- 
vant également  dans  les  deux  Sexes,  le 
iroic  de  s’en  fervir  n’appartient  pas  plus 
U’un  qu’à  l’autre.  Voilà  pour  ce  qu’il  y 
i dans  le  premier  chapitre  de  la  Genele. 
?afTons  au  fécond. 

b DIEE]  dit  l’Ecriture,  ayant  tranfpor - 
tt  le  premier  homme  dûs  un  lieu  délicieux 
tour  le  cultiver  & le  garder , & ne  trou- 
vant pas  bon  qu'il fut  feul , refolut  de  lui 
ii donner  une  aide  qui  lui  fut  femblable  , ou 
pour  mieux  dire,  une  compagne  de  même 
nature  pour  l’ajfifler.  c Et  l'ayant  endormi 
d’un  profond  fommeil , il  en  tira  une  cote 
dontil forma  une  femme.  Et  la  lui  aiant 
trejentêe,  voila > dit  sîdam  , un  os  de  mes 
os , la  chair  de  ma  chair , £>  elle  fera  appel- 
le d'un  nom  qui  marquera  fon  origine  , d 
quelle  a et  e tirée  de  l'homme . 

aGtffl.i.if.  b Examen  du  i,chap.  deU  Ctnc- 
•f»  ij.c  d Virago. 
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On  ne  voit  pas  là  un  mot  d’inégalité  ni  ! 
de  dépendance.  Il  eft  vrai  qu’Adam  a été  : 
créé  le  premier  ; mais  fi  c’eft  un  avantage 
il  ne  regarde  que  lui  feul , & il  eft  cou-’ 
trebalancé  par  l’honneur  que  Dieu  fit  k i 
Eve  de  la  créer  dans  le  Paradis  terreftre, 
le  temps  & le  lieu  étant  des  rapports  pu- 
rement extérieurs  qui  ne  mettent  ni  ne 
fuppofent  aucune  excellence  dans  les 
choies;  autrement  les  bêtes  euflent  etc 
plus  nobles  qu’Adam  » leur  création  aiant 
précédé  la  fienne  ; les  aines  feroienc  plus 
excellentes  que  leurs  cadets , les  peres  & : 
les  meres  plus  excellens  que  leurs  enfans, , 
en  un  mot  tous  ceux  qui  auroient  plus  ; 
d’âge  que  les  autres. 

Ce  qui  fait  croire  que  Dieu  acommen- 
cé  par  les  mâles  , comme  aiant  pour  eux 
plus  d’eftime  que  pour  les  femelles , c’eft 
que  I on  juge  de  fa  conduite  & de  fes 
veiies  par  celles  des  hommes  qui  aiment 
& favotilent  d’ordinaire  les  ainez  plus 
que  les  cadets,  & les  garçons  plus  que  les 
filles, quoi  que  cette  prelécance  ne  vien- 
ne fouvent  que  du  caprice  & de  U, 
coutume. 

Que  fi  l’on  demande , pourquoi  donc, 
Dieu  a commencé  par  les  hommes  plû  ôç, 
que  par  les  femmes?  il  faut  répondre  lnn- 

plemenr, 
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ftement,  qu’il  l’a  voulu  de  la  forte,  ne 
îous  en  aiant  point  marqué  de  raifon 
lans  l’Ecriture.  Car  il  faut  éviter  en  cet- 
:e  rencontre  comme  en  mille  autres  ,1a  te- 
uerité  de  ceux,  qui  pour  authorifer  leurs 
tanraifies,  les  actribuentjàDieu  , en  di- 
ant  qu’il  a voulu  faire  les  chofes  pour  les 
:aifons  qu’ils  fe  forgent , quand  ils  n’en 
trouvent  point  dans  l’Ecriture , foit  qu’il 
r en  ait  ou  non. 

De  forte  que  puifqu’elle  ne  nous  die 
peint,  pourquoi  Dieu  en  a ufé  ainfi  ? &C: 
qu’elle  avertit  que  l’homme  & la  femme 
ont  les  Images  de  Dieu  , fins  que  nous 
/oyïons  en  cela  de  différence  entr’eux, 
îe  difons  point  qu’il  eftime  l’un  plus  que 
’autre. 

Mais  replique-t*on  , non  feulement 
ive  eft  venue  après  Adam;elle  eft  encore 
venue  de  lui , aiant  été  formée  d’une  de 
fes  côtes.  Il  eft  vrai.  Mais  je  dirai  de  mê- 
me j Adam  a été  créé  après  la  boue,  il  eft 
forti  delà  boue  &du  limon  de  la  terre; 
ainfi  la  terre  & la  boue  font  plus  nobles 
que  lui.  Et  fi  je  veux  raifonner  par  con- 
venance, c’eft-à-dire  , par  des  raifons 
imaginaires , je  dirai  à mon  tour , Dieu  a 
créé  la  première  femme  dans  un  lieu  plus 
remarquable  qu’Adâ,&  a formé  fon  corps 
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d’unc  matière  plus  dure  ôc  plus  forte , & 
même  plus  noble , puis  que  c’étoit  d’une 
côre  d’homme  , au  lieu  qu’Adam  n’a  été 
fait  que  de  boue,  pour  nous  apprendre 
que  les  femmes  tonc  plus  excellentes 
que  les  hommes.  Que  répondroienc  les 
faifeurs  de  convenances. 

S’ils  difent  à leur  ordinaire  , Dieu  n’a 
pas  voulu  former  la  femme  de  la  tête  de 
l’homme , de  peur  qu’elle  ne  s’égalât  â 
lui , ni  de  fes  pieds , de  peur  qu’il  ne  la 
méprisât  trop,  mais  defon  côté, pour  lui 
montrer  qu’elle  le  doit  confiderer  com- 
me Ton  chef  & fon  maître/  une  femme  les 
arréteroittout  court,  en  leur  demandant 
où  ils  ont  pris  de  fi  belles  raifons  ? & elle 
pourroit  ajoûrer  que  Dieu  tira  Eve  du  cô- 
té d’Adam,  pour  leur  apprendre  qu’ils 
dévoient  aller  de  pair  tk  à côté  l’un 
de  l’autre.  Cela  eft  bien  plus  naturel* 
Outre  que  cela  ne  regarde  qu’Eye,  les 
autres  femmes  ne  devant  rien  à leurs  ma- 
ris pour  leur  naiflànce,  & ne  prétendant 
pas  être  d’une  nature  plus  parfaite  que 
leurs enfans,  quoiqu’elles  contribuent  â 
leur  produ&ion  bien  autrement  que  ne 
fie  Adam  à celle  de  (a  femme. 

De  plus,  Eve,  telle  qu’elle  fut  pouvoir 
aufli  bien  être  crçce  la  première,  fournir 

* une 
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une  cote  pour  Ton  mary,  & celuy  cy  lüi 
être  donc  Lommeunaide  femblablc  à el- 
le,fans  que  l'on  pût  conclure  pour  cela 
qu’il  tùi  d’vne  nature  moins  excellente, 
m que  lui  & Tes  défcenduns  dufîênt  être 
dans  la  dependancedes  femmes. 

La  qualité  d’aide  n’emporte  ni  dépen- 
dance ni  inégalité.  LesPrinces  font  les  ai- 
des de  leurs  Sujecs,&  les  Sujets  le  font  de 
leurs  Princes, nousle  Tommes  tous  les  uns 
des  autres  dans  la  Socicté}Dieu  même  eft 
fouvent  appelle  nôtre  aide  & nôtre  fe- 
cours-jAdam  croit  aide  de  fa  femme, com- 
me elle  êtoit  le  (ien,&:  comme  les  femmes 
& les  hommes  le  font  réciproquement, 
étant  de  même  nature  , & également  ne- 
celTaires  l’un  à l’autre. Car  un  homme  feul 
ni  une  femme  feule  ne  fuffîfent  pas  pour 
produire  leurs  femblables,felon  ce  paflà- 
ge , Iln’ejl pas  bon , ou  Une  faut  pas  que 
l’homme  J oit  feul , donnons- lui  une  perfonne 
femblablc  à lui , ou  de  même  nature  que  lu* 
pour  l’aJfi/ler.MnCi  c’eft  fans  fondement  & 
lans  profit  que  l’on  dit  d’ordinaire  aux 
femmes  qu’elles  font  pour  les  hommes, 
puifque  les  hommes  font  pareillement 
pour  elles , n’y  ayant  qu’Eve  au  plus  que 
l’on  puifle  dire  avoir  été  faite  pour  fou 
mari  ; au  iens  du  vulgaire  ; outre  que  c e!t 


’i4  Dijfertatien. 

l’ordinaire  d’avoir  une  idée  plus  avanta- 
geufe  de  celui  qui  aide  que  de  celui  qui 
eft  aidé , parce  que  celui-cy  a befoin  de 
l’autre,  & en  dépend  dans  le  fecours  qu’il 
reçoit. 

a Le  ferment  s'addrejfant  à Eve  dans  le 
jardin  de  de  lices,  pourquoi,  lui  dit-il,Dieti 
vous  a-t-il  dt fendu  de  manger  de  tons  les  : 
arbres  de  ce  lieutElle  lui  répodit,  qu'ils pou-  ■ 
voient  manger  de  tons , excepté  de  celui  qui  i 
était  an  milieu, fur  peine  de  la  mort. Le  fer-  ■ 
pent  lui  repartit  qu'ils  ne  mourroient point, , 
Çjj  qne  Dieu  ne  leur  avoit fait  cette  deffenfe  • 
que  parce  qu'il  favoit  bien  qu' aujfi-tot  ' 
qu'ils  en  aur oient  mangé , leurs  yeux  s' ou-  • 
vriroient , & qu'ils  deviendraient  comme  • 
des  Dieux  , connoijfans  le  bien  & le  mal.  ■ 
De  forte  que  la  femme  voyant  que  ce  fruit  t 
étoit  beau , & bon  à manger , elle  en  prit,(j r 
en  ayant  mange' , elle  en  prefenta  à fon  ; 
mari  qui  en  mangea  pareillement ... 
b Après  cela  le  Seigneur  s'adrejjant  à Eve , , 
hi  dit,  le  multiplier  ai  vos  peines,  vous  ferez.: 
reus  la  puiffance  de  vôtre  mari,  (A  *1  domi-  - 
sera  fur  vous. 

qui  fe  fervent  des  dernieres  paro- 
cs  de  cc  pallage  pour  montrer  que  les 


m Examen  du 
Vtrf  16. 


j.  chap.  dt  la  Gentf*  v.  i* 

femmes 


Vijfertation. 

femmes  font  inferieures  aux  hommes,  & 
quelles  leur  ont  toutes  été  affujetties  à 
caufedupechéde  la  première, ne  favcnt 
peut-  être  pas  que  ces  mois, vous. ferez,  fous 
la  puifance  de  vôtre  mari  il  dominera 
fur  vous , ne  Ce  trouvent  que  dans  la  Vul- 
gate,  au  lieu  dequoi  les  Verrtons  faites  fut 
l’Hebreu, comme  celles  de  Vatable  & de 
4a  Polyglotte  receuës  de  tous  les  favans 
portent  ainfi.  Fous  enfanterez,  avec  dou- 
leur cependant  vous  aurez,  toujours  un 
defir,cjui  vous  fera  rechercher  vôtre  mari. 

Il  eft  encore  de  la  derniere confequence 
d’obferverqucl’Apôtre  ne  s’eft  point  du 
tout  fetvi  de  ce  palPage, lors  qu’il  exhorte 
les  femmes  avec  tant  de  chaleur  à demeu- 
rer foûmifes  à leurs  maris,  ce  qui  feroitbié 
plus  fort  que  les  raifons  qu’il  leur  propo- 
se & que  nous  examinerons  ailleurs. 

Quoi  que  ces  deux  obfervations  foient 
affèz  folides  pour  renverfer  entièrement  le 
fort  de  nos  adverfaires , je  veux  bien  fup- 
pofer  avec  eux  ce  partage  tel  qu’ils  le  pren- 
nent. Mais  je  leur  demande  ce  qu’ils  en 
prétendent  faire.Montrer  que  les  femmes 
font  moins  parfaites  que  nous  ? l’Ecriture 
fie  dit  pas  un  mot  de  perfection  en  cét  en- 
droit.Qu'elles  font  inferieures  & dépen- 
dantes-,nous  avouons  qu’elles  le  font.Mais 
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les  enfans  dépendent  de  leurs  peres  & 
meres:  les  Sujets  de  leurs  Princes  .•  nous 
dépendons  les  uns  des  autres, en  fommes 
nous  moins  parfaits?Nullemcnt. 

Cepaflage  ne  regarde  au  plus  que  les 
femmes  mariées.Que  dirons-nous  de  cel- 
les qui  ne  le  font  pasîEt  quelque  fens  qu’ô 
lui  donne,  comment  prouveroit-on  qu’il 
en  comprenne  d’autres  que  la  première  à 
qui.il  s’adrefle  uniquementîll  eft  vrai  qu’il  1 
femble  que  depuis  Adam  les  mâles  ont 
toûjours  joui  de  la  prééminence.  Mais  il 
fufEt  pour  cela  qu’il  leur  en  ait  donné 
l’exemple,  de  quelque  maniere-qu’il  l’ait  : 
acquife.Et  ils  l’ont  confervée  jufques  ài 
prefent  comme  nous  voyons  qu’une  mê- 
me race  fe  conferve  le  feepere  dans  ust. 
Royaume , pendant  qu’il  n’arrive  point  : 
de  révolution  qui  le  fade  changer  de: 
main. 

Venons  aufond.Si  ces  pàroleSjFcwy/-  • 
rez.fotis  lapuijfance  de  votre  mary  Scc.  fi-  ■ 
guident  que  les  femmes  ont  été  mifes  dâs 
la  dépendance  des  hommes,cela  fait  pour 
nous:car  il  s’enfuit  que  fans  cette  côdam- 
natiô&auparavar,t,unSexe  nedépendoit 
point  de  l’autre  ; qu’il  n’en  dépendroit 
point  fans  lepechéd’Evejéc  qu’il  n’en  dé- 
pend prefeutemet  queparcc  que  Dieu  l’a 

ordonné 
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ordonné  de  la  forte , non  pas  ï caufe  de 
l’inégalité  qui  eftentr’eux,  mais  en  puni- 
tion d’une  faute  comrmfe  par  unefemme, 
où  un  homme  eft  tombé  avec  elle,  ce  qui 
marque  une  foiblefie  égale.  Or  félon  la 
maxime  du  Droit , l exception  confirme  la 
régie  C'eft  à dire  , que  fi  les  femmes  font 
devenues  dépendantes, par  un  Arrêt  par- 
ticulier prononce  contt’elles,il  faut  con- 
clure qu’elles  ne  le  font  point  par  les  ré- 
gies generales  de  la  nature  , puis  qu’elles 
ne  le  deviennent  que  par  accident  & par 
une  loi  prétendue. 

le  dis  une  loi  prétendue,  parce  que  ce 
n’en  eft  pas  une  en  effet , ce  paftàg e^vous 
fierez. fiotu  la  domination ,&c, n’étant  point 
> conçu  dans  la  forme  ordinaire  des  loix  di- 
vines,qui  eft  d’être  imperatives&  accom- 
pagnées de  menaces  contre  ceux  qui  y 
contreviendront.Celles  qui  ne  Ce  marient 
point  en  font  difpenfées  quoi  qu’elles 
foiét  delaracefc  duSexcd’Eveauffi-bien 
que  les  autres. Côbien  de  Dames  qui  pre- 
nant des  maris  d’une  qualité  au  deffous  de 
la  leur  ne  leur  ont  point  été  foûmifes  .<* 
Combien  de  Princeflès,qui  bien  loin  d’é- 
trefousla  puiflance  des  hommes,  ont  eu 
au  contraire  des  Royaumes,  des  Empires 
entiers  fous  la  leur,  ôc  ont  exercé  fur  les 
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hommes  une  authoriré  fans  comparaifon  • 
plus  grande  que  celle  que  les  maris  pren- 
nent fur  leurs  femmesiEllcs  ne  dépendent 
pas  toutes  également  de  leurs  maris  , les 
unes  plus,  les  autres  moins  , félon  les  cli- 
mats & les  coutumes  j en  Europe  bien 
moins  qu’en  Afrique  & en  Afie.  Ce  qui 
montre  bien  évidemment  qu’il  n’y  a que 
la  çoûtume  & les  loix  des  hommes  qui  a-  : 
yent  mis  les  femmes  fous  leur  puiflànce-,& 
que  s’il  dépend  d’eux, corne  on  le  voit, d’é- 
tendre & de  reiîerrer  cette  puiflance,  il  en 
dépend  pareillemét  de  l’abolir  tout-à-faic 
fâs  cot-revenir  en  cela  aux  ordres  de  Dieu. 

CEVX  qui  foûtiennent  que  la  première 
femme  a été  affujettie  à fon  mari  en  puni- 
tion de  fon  péché, ne  prennent  pas  garde 
que  leur  opinion  eft  encore  fujette  à des 
inconveniensqui  combattent  dire&emét 
l’idée  que  l’Ecriture  nous  donne  de  la  ju- 
ftice  de  Dieu, en  nous  apprenant  qu’il  pu- 
nit les  hommes  à proportion  du  mal 
qu’ils  commettent , en  forte  que  le  plus 
criminel  reçoit  toujours  le  châtiment  le 
plus  rigoureux. 

ON  ne  peut  pas  nier  qu’Eve  ne  fût 
moins  coupable  qu’Adam.EJle  étoit  fem- 
me, & par  confequent  plus  foible , félon 
l’opinion  commune,  & ainlî  plus  exeufa- 

ble. 
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ble.Ce  a’îtoit  point  elle  ; nuis  Adam  qui 
avoit  receu  de  Dieu  la  deffenfe.EUe  refifta 
au  demon,&  Adam  ne  refifta  point.  C’eft 
pourquoi  le  premier  pechc  eft  imput  ea 
Adam  par  les  Théologiens.  Ce  fut  à lui 
que  Dieus’adreftà  d’abord  après  fa  chut- 
te,  ce  fut  lui  qu’il  railla  d’une  maniéré  fl 
piquante,  lorsque  l’ayant  revetu  d’une 
peau,il  lui  dit ,aIroilci  Adam  qui  eft  devenu 
ftmblable  à nous.  Et  il  femble  que  ce  n’a 
été  qu’à  caufe  de  luy  que  fa  compagne 
fut  chaflee  du  paradis  terreftre,  l’Ecriture 
ne  nommant  que  lui  dans  cette  fortié. 
De  peur  qu'sldam  ne  mange  encore  de  l'Ar- 
bre de  vie,  (fi  cjHil ne  vive  éternellement. 
Dieu  le  fit  fortir  du  jardin  de  volupté. 

Cependant  Eve  eût  été  la  plusmalheu- 
reufe,  puis  qu’outre  la  necefliré  de  mourir 
qui  lui  étoit  devenue  commune  avec  A- 
dam,  eût  encore  perdu  fa  liberté,  en 
paffant  fous  fa  puiftance.  Car  c’eft  ainfl 
que  le  vulgaire  conçoit  la  dépendance. 

Adam  au  contraire,  eût  été  comme 
recompenfé  de  fa  defobeïftance,&  eût  eu 
fujet  de  s’en  réjouir,  voyant  qu’il  acque- 
roit  ainfi  le  droit  de  dominer  fur  une  per- 
fonnequi  étoitfon  égale  auparavant.Et  il 
iveft  gueres  vrai-femblable  que  Dieu  lui 
a Gen.  5. 
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ait  donné  un  avantage  dont  l’ufage  dema-- 
de  beaucoup  de  fageffe  &c  de.raifon  , au 
moment  qu’il  venoit  de  pecher  Ci  honteu- 
fement  contre  l’une  & l’autre. 

Cela  montre  encore  que  c’eft  une 
Ulufion  d’enfant,  de  dire  que  le  Diable 
s’eft  adrefle  d’abord  à Eve  côme  à la  plus 
foible.  C’eftlui  attribuer  nôtre  préjugé, 
comme  nous  l’attribuons  à Dieu  dans  les 
dedans  que  nous  nous  imaginons  qu’il  a ; 
eu. 

MAIS  encore , en  quoi  confifte  cette; 
domination  qu’il  a donnée  au  premier  ho- 
me & à fcsdefcendan$?La  domination  eft 
propremet  le  pouvoir  &le  droit  que  nous 
avons  de  faire  fervir  une  chofe  à toute 
forte  d’ufages.  Comment  montreroit-on 
qu’Adam  étoit  plus,  maître  de  fa  femme 
par  l’ordre  de  Dieu, que  fa  femme  n’étoit 
maîtrelfe  de  lui?  nous  nefommes  maîtres 
que  de  deux  chofes,de  nous-mêmes  &de$ 
biens  extérieurs  qui  nous  font  neceflairss  . 
pour  la  confervation  de  I3  vie , parce  que 
nous  ne  polfedons  que  cela.  Or  tous  les 
Sages  ont  reconnu  avec  S.Paul  quele  ma- 
ry Ôc  la  femme  ont  un  pouvoir  réciproque 
fur  la  perfonne  l’un  de  l’autrc.Et  l’Ecriture 
ne  nous  dit  point  qu’Eve  foit  déchue  non 
plus  que  fou  mary  de  l’empire  que  Dieu 


D iJfertAtion.  21 

leu  ravoir  donné  conjointement  far  toiis 
les  biens  de  la  terre,  ni  qu'elle  fût  obligée 
de  dépedre  de  lui  dans  l’ufëge  de  ces  biés- 
là.Les  femmes  parmi  nous  ne  dépendent 
pas  non  plus  en  cela  de  leurs  maris  , maïs 
feulement  dans  la  difptnfation  du  bien  de 
la  comtiibnauté-, encore  n’eft-eeque  félon 
les  conventions  particulières,  &p!us  ou 
moins  félon  les  pays  & les  Coutumes  difr 
ferentes. 

Le  mot  de  dominatio  emporte  une  autho- 
rite égalé,!. A cellequeDieu  pofledefurlés 
créatures, lors  que  l’Ecriture  dit  qu’il  en  eft 
le  Seigneur, c’eft-  à-dire,  qu’il  a un  domai* 
reabfolu  fur  elles. 2.  A celle  que  les  homes 
ont  fur  les  animaux,&T  qui  eft  marquée  par 
ces  paroi zs,Dominez.fur  lespoijfons,  &c.  5. 
A celle  que  les  Princes  de  la  terre  exercent 
lur  leurs  fujets,&  que  Jefus-Chrift  enten- 
doit  lors  qu’il  défendu  à Ces  Apôtres  de 
vouloir  dominer  comme  les  Princes.  4.  A 
celle  que  les  maures  ont  fur  leurs  elclaves, 
leurs  valets, & leurs  vaflaux, quand  on  les 
apelle^  Scigneurs.Or  côme  d’un  côté  on 
ne  peut  montrer  à quoyDieu  a réduit  cetre 
domination  preréduë  des  maris, & que  de 
l'autre  côté  il  feroit  ridicule  de  vouloir 
qu’elle  fût  féblable  à celle  de  Dieu  fur  fes 
creaturesjdes  Princes  fur  leurs fujets,  des 
a Domina*  Domini.  G 5 
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maîtres  fur  leurs  efclaves,  des  peres  & des 
meres  lut  leurs  enfans,  on  a lieu  de  con- 
clure qu’ils  n’en  ont  point  d’autre  que  cel- 
le qu’ils  fe  veulent  attribuer. 

POVR  l’éclairciftèment  des  difficulrcz 
qu’on  peut  avoir  là  de  (Tus  , il  eft  bon  de 
remarquer  qu’il  y a deux  fortes  de  fuperio- 
rité, l’une  de  volôte  8c  de  puiflànce, quand 
on  peut  obliger  les  autres  à faire  ce  que 
l’on  veut; l’autre, d’efprit& de  lumiere;lors 
que  l’on  en  a allez  pour  la  conduite  d’au- 
trui.Pour  ce  qui  eft  de  la  première, il  n’y  a 
proprement  que  Dieu  qui  la  polTede, parce 
qu’il  eft  le  feul  fouverain,  duquel  nous 
dépendons  tous  fans  exception.  Et  ce  qui 
efteaufe  qu’un  homme  n’eft  point  fou- 
rnis naturellement  à la  volonté  d’un  au- 
tre homme,  c’eft  que  leur  volonté  é- 
tant  également  étendue,  intereiïée  &a- 
veugle  , & ayans  tous  un  droit  égal  fur 
toutes  chofes , il  n’y  a pas  de  raifon 
pourquoi  l’un  dépendroit  plutôt  que  l’au- 
tre. Ainft  les  femmes  font  autant  exemp- 
tes que  nous  de  cette  domination  de  vo- 
lonté, puis  qu’elle  leur  appartient  autant 
qu’à  nous; fi  ce  n’eft  que  quittant  la  raifon 
pour  employer  la  force , en  quoi  nous 
pourrions  les  furpafler , nous  vouluflions 
les  afluieteir, comme  onaflujettit  les  bêtes. 

QVANT 
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QVANT  à la  iuperioritc  de  lumière  &c 
d’e(pnr,la  nature  ne  l'a  pas  mife  en  un  Se- 
xe plutôt  qu’en  l’autre,  puis  que  les  hom- 
mes en  venant  au  monde  n’apportent 
pas  plus  de  difpcfiiion  pour  les  Sciences 
que  les  femmes. 

OR  bien  loin  de  croire  que  Dieu  ait 
donne  aux  mâles  la  Supériorité  de  puiflàn- 
ce  & d’empire,  nous  ne  la  concevons  en 
Dieu  même  que  parce  qu’elle  eft  jointe 
en  lui  à une  Souveraine  SagelSe  qui  ne 
nous  permet  pas  de  pefer  qu’il  puilîè  rien 
vouloir  que  Sagement,  ipais  elle  ne  fe 
trouve  jamais  toute  feule  dans  les  hÔmes 
fans  defordre  ni  injuftice } l’authoritê  mê- 
me des  Princes  n’étant  rai(onnable&  légi- 
timé que  quand  elle  eft  accompagnée  de 
fagefte  & de  prudence,  & qu’ils  employât 
la  force  pour  ramener  àlaraifonceuxqui 
s’en  font  écartez. 

OR  comme  il  n’eft  pas  permis  aux  hom- 
mes d’employer  la  force  à l’égard  de  leurs 
fémes,  n’y  ayant  guère  d’Etat  bien  polilîe 
où  les  voyesde  fait  ne  Soient  deffendu'ês, 
toute  nôtre  authorité  naturelle  Se  réduit 
au  pouvoir  de  la  raiSon, & appartient  éga- 
lemct  aux  dcuxSexes.Et  cela  eft  tres-ailé  à 
,compredre,li  l’on  obferve  que  l’aurhorité 
publique  & particulière  n’a  pour  but  que 

G 6 
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de  déclarer  à ceux  qui  y (ôt  fournis, ce  que  • 
la  railon  veut  qu’ils  faftènr,  & nullement 
de  les  aflujettir  à la  volonté  de  ceux  qui  le 
font  connoîire,  n’étans  que  les  organes 
de  la  raifon.C’cft  pourquoi  lors  que  nous 
fommes  capables  de  rai(on,&  que  les  cô- 
mandemens  que  l’on  nous  fait  y font 
conformes,  ce  n’eft  pas  à celui  qui  com- 
mande que  nous  obeiÏÏbns , c’cft  à nôtre 
propre  raifon  qui  eft  avertie  de  fon  devoir 
ÔC  nous  devons  agir  en  ces  rencontres, 
comme  fi  en  méditant  fur  nôtre  devoir, ce 
que  nous  fommes  obligez  de  faire,  nous 
croit  venu  dans  l’efprit.  Audi  lesfagesne 
reconnoifiet  que  la  raifon  au  défit) s d’eux; 
Et  lors  qu’ils  obeïfient  à ce  qu’on  leur  or- 
donne,s’il  y a de  la  raifon^c’efi:  à la  raifon 
qu’ils  obeïfient-, & s’il  n’y  a point  de  raifô, 
enobeïfiantils  ne  laifiènt  pas  de  fuivre  la 
raifon  qui  leur  fait  entendre  la  nccefiîré 
qu’il  y a de  ceder  à la  coûtume&  au  plus 
fort , & de  s’accommoder  à la  foibleife 
d’autrui. 

SELON  ce  principe, mettant  la  coutume 
à parties  hommes  & les  femmes  Iom  ega^ 
Jement  fous  la  puilfance  l’un  de  l’autre, 
une  femme  pouvant  gouverner  fon  mari* 
comme  un  mari  peut  gouverner  fa  feme. 
Car  ficellc-oy  eft  obligée  de  fe  foûmertre 
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.à.la’raifon  quand  ion  mari  la  lui  propofe, 
ie  mari  n’elt  pas  moins  indiipenlable- 
ment  obligé  d'écouter  la  raid, a quand 
elle  lui  parle  par  la  bouche  de  fa  femme. 
Toute  aucreautonté  encre  eux  cft  tyran- 
nique & .ufnrpée,  quand  elle  va  plue  loin 
que  les  loix  humaines  bien  équitables  &C 
bien  entendues  ne  le  permettent. 

rfCES  redexions  peuvent  être  ap- 
puyées du  témoignage  de  plaideurs  Pe- 
res  de  PEglife  fur  le  fujet  de  la  domi- 
nation, 

Celui  qui  s'attribue  ce  qui  ri  appartient 
qu’à  Dieu  Jeu/,  dir  S.  Grégoire  de  Nyfle , 
& qui  s'imagine  que  nôtre  Sexe  A droit  (J 
pouvoir  de.  dominer  fur  les  femmes, eft  un 
homme  qui  veut  s'élever  par  orgueil  au- 
defus  de  la  nature , fe  ctmfderc  lui- 
même  , comme  s’il  etoit  d'une  autre  natif * 
re  que  ceux  qui  font  dans  la  fujetion , 
Vous  condamnez,  l’homme  à être  dans  la 
fervitude  & dans  t ajfujettijfementjui  que 
la  nature  a rendu  libre  & maître  de  lui- 
même.  Vous  portez  une  loi  contraire  au 
deffein  de  Dieu  en  detruifant  ainjt  la  loi 
naturelle  qu’il  a lui-même  établie , Çf  ccjl 

^Témoignages  des  Peres  de  l’Eglife  furie  fujet 
de  la  domination  dans  It  mariage . Homel.  4-. 
fur  l'Ec.clefaJle-. 
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en  quelque  façon  vont  oppofer  au  comman- 
dement quil  a fait,  que  de  vouloir  mettre  ■ 
fins  le  joug  ceux  qu'il  a creez.  pour  être 
les  Seigneurs  de  la  terre . Avez-vous  oublié 
les  bornes  qu'il  adonnées  à votre  puiffan- 
ce,&  ne  vous fouvenez-vous plus  que  vôtre 
empire  fi  termine  a être  le  maître  des  bê- 
tes ? Qu'ils  commandent , dit  l’Ecriture, 
aux  oifeaux,aux  poijfons , & aux  bêtes  à 
quatre  pieds.  Fous  ne  fongez  donc  pas  que 
vous  vous  élevez,  au  dejfits  des  perfinnes 
qui  font  libres  de  leur  nature  , fans  vous 
fiuvenir  de  ce  qui  vous  a été  affujettit- 
Votes  reduifiz  au  rang  des  bêtes  & des  in- 
finies mêmes  ce  qui  ejl  de  même  nature  que 
vous.  Quand  l'Ecriture  s'écrie  par  la  bon* 
che  du  Prophète, Vous  avez,  tout  ajfujetti  à 
l'homme  , elle  entend  ce  qui  ejl  au  dejfous 
de  la  rai  fin,  comme  les  bœufs.  Iln  y a donc 
que  les  bêtes  , qui  étant  privées  de  raifin , 
doivent  être  dans  la  firvttude  a é égard  de 
l’homme.  Quand  une  chofe  vient  en  vô* 
tre  puijlance  , il  ne  vous  arrive  qu’un  nou- 
veau nom  ; la  puijfance  n ajoute  rien  à la 
nature  , ni  durée  ni  privilège.  Vous  qui 
êtes  le  Seigneur  & le  maître  des  autres, 
ceux  dont  vous  êtes  le  maître , vous  venez 
an  monde  0y  vivez  tous  de  la  même  fa- 
çon , (J  êtes  également  fujets  aux  pajfions 


Dijfertatio».  l'f' 

de  l’ame  & aux  alter atios  du  corps. Dites— 
moidonc,  conclud  ce  Pcre  , voué  qui  de - 
meurez.toujours  homme , qui  ête s égal 
aux  autres  eu  tout , en  quoi  prétendez. - 
vous  avoir  ajftz,  d’avantage  pour  en  vou • 
loir  être  le  maître  & le  Seigneur  abfolu. 

a Saint  Grégoire  de  Nazhnze  en 
acculant  les  hommes  d’injuftice  d’avoir 
fait  une  loi  qui  leur  étoit  favorable  , de 
qui  ne  l’étoit  point  aux  femmes , témoi- 
gne niiez  qu’il  n’aprouvoit  pas  le  droit  de 
dominer  qu’ils  s’attribuent,  & fur  lequel 
eft  fondée  la  conduite  qu’il  condamne./* 
voi,  dit-  il  ,que  laplùp.irt  des  hommes  font 
mal  affettez.  a l'égard  des  femmes  Ç3  que 
la  loi  qu’ils  ont  faite  eft  tnjufe  Ç3  ne  fe fdu * 
voit  foutenir.  Car  pourquoi  retenir  les  fem- 
mes dans  la  contrainte  , pendant  que  P ou 
favorife  les  maris  (3  qu’on  les  laiffe  en  li- 
berté\ le  ne  faurois  approuver  cette  coutu- 
me ni  cette  loi,  Ç3  Je  ut  m’étonne  pas  qu'el- 
le foit  defavantageufe  aux  femmes  : ce  font 
les  hommes  qui  l’ont  faite.  Ils  ont  mis  les 
en  fans  fous  la  pu:jfancede  leurs  peres,mais 
Dieu  a fait  autrement.  Honorez dit-il , 
votre  pere  é3  votre-  merefvow  voulez,  être 
heureux, (3  que  celui  qui  les  aura  outragez, 
de  paroles  foit  mis  à mort,  fous  voyez,  P E- 
a Difours.  31. 
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galité  que  la  loi  même  établit.  Eh  éfet  tho- 
me  Çg  la  femme  ont  le  même  Créateur.  Ils 
ne  font  tous  deux  qu  une  même  Imaoe  de 
Dieu,ils  ont  une  meme  loi,une  même  mort,  ■ 
une  même  refurreüion.  Comme  nous  ti- 
rons également  notre  naiffance  de  l’hom- 
me êS  de  la  femme  , nom  fommes  obligez, 
aux  mêmes  devoirs  envers  nos  peres  £5?  ' 
nos  meres.  Pais  donc  qu’ils  ont  les  mê- 
mes avantages  Çg  les  mêmes  honneurs- 
dans  le  mariage , pourquoi  la  loi  que  vous- 
faites  ne  leur  efl-elle  pas  également av an- 
tageufe, 

a On  peut  tirer  la  même  conclufïoir 
des  principes  de  Saint  Grégoire  le  grand,- 
Ily  a , dit  - il , naturellement  une  égalité 
entre  les  hommes  Çg  nous  lifons  dans  l’ Ré- 
criture que  Dieu  dit  a Noe après  le  délu- 
ge, qu’il  fe  faffe  craindre  des  animaux.  Il 
ne  dit  pas , que  l’homme  fe  faffe  craindre  de 
l’homme  , mais  des  animaux  , parce  que 
c efl  s’ élever  dans  un  orgueil  qui  eff  con- 
tre la  nature , que  fe  vouloir  rendre  redou- 
table à celui  qui  nous  e fl  égal.  Il  e ff  néan- 
moins neceffatre  que  ceux  qui  commandent 
foient  craints  de  ceux  qui  leur  obeiffent.  ( H 
parle  des  Princes  & des  Magiftrars  ) Mais 
c.efl  feulement  lors  qtdiis  ne  craignent 

a Tttjloral.  1 par.  c.  6. 

point 
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point  Dieu,  afin  que  ceux  qui  ne  font  pas 
détournez,  de  pecher  par  la  crainte  des  ju- 
gemens  de  Dieu , le  foitnt  au  moins  par  cel- 
le des  hommes.  Et  lors  que  ceux  qui  com- 
mandent fe  font  craindre  des  mcchans -,  on 
peut  dire  félon  ce  premier  ordre  de  Dieu , 
qu'ils  ne  dominent  pas  tant  fur  les  hommes 
que  fur  les  animaux  ,puis  quils  ne  fe  ren- 
dent redoutables  quà  ceux, qui  par  le  dérè- 
glement de  leur  vie  pajfent  en  quelque  forte 
de  la  nature  & de  la  condition  des  hommes 
à celle  des  bêtes* 

Selon  ces  principes , la  domination' 
eft  contre  la  nature  ; le  pouvoir  de  fe  fai- 
re craindre  & obéir,  qui  eft  ce  que  l’on 
entend  par  domination  ,n’eft  fondé  que 
fur  le  dérèglement  , & n’ajoute  qu’un 
nom  nouveau  à celui  qui  en  eft  revêtu. 
Gr  les  femmes  n’érant  pas  plus  fujettes  au 
déreglement  que  les  hommes  , elles  ont 
autant  de  droit  qu’eux  de  dominer, 
fi  ce  n’eft  que  les  loix  & la  coutume 
les  empêchent.  Et  pour  montrer  aux 
maris  qu’ils  font  obligez  de  fefoûmettre 
à elles  quand  elles  ont  raifon , on  peut 
fc  fervir  du  pafîàge  que  a Saint  Jerome 
emploie  pour  prouver  l’Egalité.  Ecoutez ., 
dit  le  Seigneur  à Abraham,  ce  que  Sam. 

Gftuf.  u.,u. 
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•vôtre femme  vous  dira  ^faites  le. 

Cette  égalité  de  domination  > ott 
plutôt  cette  indépendance  mutuelle  dans 
le  mariage,  eft  encore  très-facile  à éta- 
blir dans  le  principe  de  S.  Auguftin  , qui 
prétend  que  l’homme  ne.  doit  mettre  au 
delTus  de  foi  que  Dieu  feuhqui  eft  la  véri- 
té même , & la  fouveraine  raifon  par  la- 
quelle il  fe  doit  conduire.  Selon  quoi  les 
femmes  ne  font  obligées  de  fe  foûmettre 
aux  hommes  que  lors  qu’elles  reconnoif- 
fent  en  eux  cette  fouveraine  raifon,  ou 
bien  lors  que  cette  même  raifon  leur  fait 
conneître  qu’elles  doivent  avoir  la  com- 
plaifance  pour  un  mari  déraifonnable,ô£ 
lui  ceder  par  la  loi  du  plus  fort. 

a Ceux  qui  ne  confluèrent  les  Societez 
humaines  que  par  la  fuperficie,  ont  de  U 
peine  à concevoir  dans  le  mariage  cette 
égalité  de  puiflance,  parce  que  regardant 
cette  petite  Société  comme  celles  qui 
font  compoféçs  d’un  grand  nombre  de 
perfonnes , ils  fe  figurent  que  la  fubor- 
dination,  la  dépendance , le  droit  de  com- 
mander y font  d’une  pareille  neceflîté, 
faute  d’avoir  bien  obfervé  pourquoi  ces 

a La  fubordination  , la  dépendance  , le  com- 
mandement ne  font  point  des  fuites  necejfaires. 
à»  mariage. 
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chofes-là  fc  rencontrent  dans  Iss  grandes 
Sôcietez. 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  fî  les 
hommes  vouloient  jouir  abfolument  da- 
droit  que  la  nature  leur  donne  fur  toutes 
chofes  , ils  feroiefit  dans  une  guerre  con- 
tinuelle* C*eft  ce  qui  les  oblige  à fe  foû- 
mettre  à.  des  Loix  8c  à des  Souverains, qui 
ont  le  pouvoir  deregler  le  droit, & l’ufa- 
ge  des  biens,  pour  les  maintenir  en  paix, 
& qui  communiquent  à plufieurs  perfon- 
nes  qui  leur  font  fubordonnées,  l'auto- 
rité qu’ils  ne  peuvent  pas  exercer  tous 
feals. 

Cela  fait  voir  que  la  crainte  du  trouble 
dansçe  que  l’on  peut  pofleder,eft  le  pre- 
mier motif  de  la  Société  Civile,  que  lafu- 
bordination  & la  dépendance  font  fon- 
dées fur  le  nombre  des  perfonnes  liées  en- 
: femble , fur  la  multiplicité  des  devoirs  , 

. fur  ce  que  ceux  que  l’on  emploie  ne  fa- 
f vent  pas  toujours  ce  qu’ils  ont  à faire,  & 
que  l’on  a lieu  d’aprehender  la  confufion 
8c  le  défordre. 

Ainfi  l’autorité  , le  droit  de  comman- 
der fuppofe  du  moins  trois  perfonnes, 
dont  l’une  fe  puiflè  joindre  à l’autre  pour 
contraindre  la  troifiéme  à demeurer  dans 
le  devoir:  8c  ce  droit  n’appanient  natu- 
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rellement  à aucun  plus  qu’à  l’autre , puiV 
qu’il  confifte  dans  la  foûmillion  volon-' 
taire  de  ceux  qui  le  donnent  à celui  qui  en 
eft  revêtu. 

Mais  pour  ce  qui  eft  de  la  Société  du 
mariage,  elle  n’eft  compofée  que  de  deux 
perfonnes,  dont  l’une  par  confequent  ne 
peut  ufer  de  commandement  &C  de  con- 
trainte à l’égard  de  l’autre.  Cette  Société 
n’ell  point  établie  fur  la  crainte,  mais' 
fur  l’amour.  L’homme  & la  femme  ne 
fe  recherchent  point  par  rapprehenlîon 
que  i’unnuifeàd’autre,  pour  lapodèflion 
d’un  bien  étranger;  mais  pour  fatisfaire: 
par  lapo(Te(îion  de  leurs  propres  perfon- 
nes,un  defir  qui  bannit  toutes  les  crain- 
tes ; qui  leur  donne  l’un  pour  l’autre  tous  > 
les  regards  de  la  plus  parfaite  amitié,  &: 
qui  peut  êtreabfolument  fatisfair, farts  en-- 
trer  en  aucun  engagement  capable  de^ 
mettre  la  divifion  entre  eux.  Lors  qü’ïïsi 
conviennent  de  vivre  enfemble'  e’eft  de 
pure  volontés  dans  un  âge  où  ils  peu- 
vent avoir  autant  de  raifon&  d’experien- 
ce  l’un  que  l’autre.  Quand  les  femmes  en 
auroient  moins,  le  Contraél  quelles  four 
étant  très-libre',  les  hommes  n’ont  de 
pouvoir  qu’autant  qu’elles  leur  en  veu- 
lancceder.  Je  mets  toujours  à part  la  coin 

tume. 
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turne.  Ainfi  l’autônté,le  commandement 
& la  puilTancc  (ur  le  corps  & fur  les  biens 
ert  Sidfi  grande  dans  la  Femme  que  dans 
l’homme  : Et  comme  ils  ne  Font  que  deux, 
leurs  devoirs  font  fort  limitez  , faciles  à 
connoitre  ; & il  ne  doit  y avoir  entre  eux 
pas  plus  de  fubordination  & de  dépen- 
dance qu’entre  deux  amis  raifonnables 
qui  s’entr’  avertirent  de  ce  qu’ils  ont  à 
faire.  De  forte  que  l’on  peut  fort  bien 
conclurre  que  les  fem  morne  dépendent 
des  hommes  que  par  les  loix  qu’ils  ont 
faites  pour  leur  avantage  particulier. 

C est  ce  que  Dieu  voulut  faire  enten- 
dre à Eve , lors  qu’il  lui  dit  quelle  alloit 
<tre  (bus  la  puiflance  de  (on  mari,l’aver- 
Ciffànt  par  ces  paroles  que  le  péché  au- 
quel elle  avoir  eu  part, le  déregleroit  telle- 
ment que  fans  fe  (oucier  de  l’égalité  qui  é- 
toit  entre  eux,  il  prendroit  fuiet  d’exeicer 
fur  elle  un  empire  de  domination.  C’eft 
là  en  éfet  le  feul  fens  raifonnable  & di- 
gne de  l’Ecriture  que  l’on  puiflè,  donner  à 
ce  paiïàge  que  nous  avons  fuppofépour 
vray , vous  ferez,  fous  U put  fin  ce  de  vôtre 
tnari\  &c.  car  ne  pouvant  lignifier  ni 
une  loi  pofmve,ni  une  punition  formel- 
le.commc  nous  l’avons  montré  , il  faut 
.-que  ce  foie  la  ptediélioii  d’un  malheur 
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qui  peut  néanmoins  paflèr  pour  une  pei- 
ne impofée;  Dieu  l’ayant  prévu  d’une  fa- 
çon parriculiére.Et  il  n’y  a pas  plus  de  rai- 
ion  de  dire  que  Dieu  ait  donné  par  là 
quelque  autorité  aux  maris,  que  de  dire 
qu’il  ait  donné  aux  Rois  d’Ifraël  tous  les 
avantages  marquez  dans  l’Hiftoire  fain- 
tejoü  il  eft  certain  que  Dieu  en  décla- 
rant au  peuple  ce  que  les  Rois  qu’il  de- 
mandoit  contre  fa  volonté  , ne  manque- 
roientpas  d’entreprendre,n’avoit  nul  def- 
fein  d’établir  leurs  droits  > ni  d’autôrifer 
leurs  entreprifes. 

Ce  paffage  peut  être  encore  entendu 
à proportion  comme  celui  du  même  cha-  • 
pitre  de  la  Genefe  , où  Dieu  dit  à Adam 
qu’il  mangeroit  fon  pain  à la  lueur  de  fon  , 
vifage  i puis  qu’il  ne  comprend  pas  tous 
les  hommes,  mais  feulement  ceux  qui  au- 
roient  le  malheur  de  naître  pauvres , & 
qu’il  avertilïoit  Adam  de  ce  qui  lui  alloit 
arriver , lorsquaiant  été  banni  du  lieu  de 
delices  où  il  eût  trouvé  fans  peine  ce  qui 
lui  étoit  neceffëire , il  entreroit  dans  une 
terre  fteriie  & ingrate  qui  ne  lui  fourni- 
roit  après  beaucoup  de  travaux  & de 
Tueurs,  que  ce  qui  pourroit  lui lervir  a 
entretenir  fa  vie  durant  quelque  tems. 

Er.fn  fiie  dcic'e'cn  ent  du  htrr.mesa 
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foien  pû  les  porter  à vouloir  dominer 
fur  les  hommes  , & à convertir  prcfque 
toujours  en  tyrannie  l’autorité  qu’ils  ont 
eue  entre  les  mains, on  ne  doit  pas  s’éton- 
ner qu’aiant  eu  à vivre  toûjours  avec  les 
femmes,  ils  fe  foientfervis  de  toute  forte 
i de  moiens  & cToccafions  pour  en  devenir 
' & en  demeurer  les  maîtres. 

a De  la  maniéré  dont  on  parle  de  S. 
Paul,  quand  il  s’agit  des  femmes, on  croi- 
roit  qu’il  a fait  un  traité  exprès  contre 
l’Egalité  des  Sexes,  Il  eft  vray  qu’en  plu- 
fieurs  endroits  il  exhorte  les  femmes  àê- 
tre  foûmifes  à leurs  maris,  mais,  il  ne  dit 
nulle  part  qu’elles  le  doivent  en  confide- 
ration  de  leur  Sexe  ou  d’une  loi  divine, 
ce  qu’il  n’eût  pas  manqué  de  faire,  com- 
me étant  le  moyen  le  plus  propre  à fon 
deflein.  b Voici  fes  propres  termes. 
Femmes  , démettrez,  foûmifes  a vos  maris 
comme  vous  le  devez,  dans  le  Seigneur 
fefus-CkriJ 1 efl  le  chef  de  tous  les  hommes , 
l'homme  efl  le  chef  de  la  femme , & Dieu 
efl  le  chef  de  Iefus-Chrift.  Que  les  femmes 
foient  foûmifes  a leurs  maris  comme  à 
Dieu, farce  que  le  mari  efl  le  chef  de  la 
femme,  comme  Iefus-Chrifl  efl  le  chef  de 

a Examen  des  fajfxges  de  S.? nul  dont  on  fefert 
contre  les  femmes . b Colof  3 . 
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1‘ Eghfc,  qui  efi  fin  corps  dont  il  efi  le  Sau** 
vcttr.  Comme  donc  TEglifi  efi  foümifi  a : 
ftfir  r-Chrfi,  les  femmes  aujfi  doivent  être- 
J^ptmfJes  en  tom  À leurs  maris.  Y a-  r- il  iâi 
un  (cù J mbcd’inégalité'&dc  dépendance: 
naturelle  ? 

Le  defiéin  de  l’Apôtre  n ’étolt  pas  de: 
prouver  aux  femmes  qu’elles  de  voient: 
être  dans  la  (oûmiîïïon  , puis  qu’elles  y 
écôieilt  déjà , bc  quelles  ne  fongeoienc: 
pointa  en  fortir,  mais  feulement  de  les  y 
entretenir  par  les  motifs  & les  exemples  > 
qu’il  leur  propofe;demême  qu’en  exhor-- 
tant  les  hommes, les  fujets,  les  efclaves  ai 
•confervet  la  paix  dans  la  dépendance  où  : 
ils  font  , il  ne  pt  etend  pas  montrer  qu’ils  i 
y doivent  être  , mais  Amplement  qu’ils  ; 
doivent  y demeurer  & s’y  fanéh  fier  par 
ieur  obéïlTance.  Or  comme  il  ne  s’enfuit  : 
pas  que  la  fujetion  & l’efclavage  foient: 
de  Droit  di  vin, à eau  Te  que  S, Paul  exhorte  : 
<eux  qui  y fonc , à s’y  tenir  en  paix  , il  ne  : 
faut  pas  conclurrc  aufli  qu’il  ait  crû  que  la  i 
foûmiflion  des  femmes  fût  de  cette  natu-  ■ 
re  , quoi  qu’il  les  y exhorte  fortement.  <*  • 
Cela  paroîaa  encore  plus  clair  fi  l’oni 
prend  garde  qu’au  meme  endroit  il  decla-  - 
re  qu’il  n’y  a ni  mâle  ni  femelle  , ni  Juif» 
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ni  Gentil , ni  ciclavc  à l’cgard  de  Dieiî,' 
comme  s’il  vouloir  dire  que  toutes  cès 
différences  n’ont  lieu  que  dans  l’opinion 
des  hommes  , & que 'Dieu  qui  ne  fait  ac- 
ception de  perfonne,  ne  regarde  point  les 
differentes  conditions,  mais  feulement  la 
manière  dont  chacun  accomplit  dans  la 
ficnne,la  loy  de  la  charité. 

J’avoue  que  S.  Paul  dit  que  l’homme  eft 
le  chefde  la  femme,mais  il  ne  dit  pas  que 
c’eft  par  une  prérogative  du  Sexe  ; cette 
qualité  lui  pouvant  convenir  comme  à 
tous  ceux  qui  ont  le  premier  rang  dans 
quelque  compagnie  où  ils  ont  été  élevez, 
par  élection  ou  autrement.  Et  de  même 
que  le  titre  de  Chef  en  Jefus-Chrift  ne 
fuppofe  pas  que  félon  l’humanité  il  fût 
d’une  nature  plus  excellente  que  les 
autres  hommes,  félon  ces  paroles  de  l’E- 
pître  aux  ^Hebreux,  Nous  avons  un  Pon- 
tife qui  nom  eft  femb labié  en  tout.  Il  ne 
fuppofe  pas  non  plus  que  les  mâles  qui 
en  jouïflént  foient  plus  parfaits  que  les 
femelles* 

Difons  donc  avec  S.  Jean  Chrifoftome,  b 
il  faut  entendre  autrement  que  le  vulgaire 
\ee paftkge  de  S.Paulfemmesfoyez,  foumifes 
à vos  maris.  Car  s'il  eût  voulu  marquer 
a Heb.ç. 4.  b Sur  VEfitre  aux  Csrintbictïs. 
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par  ces  paroles  l'empire  0 la  fujetion , iV 
eût  apporté  l'exemple  de  l' enclave  0 dit 
Seigneur.  Quoi  que  la  femme  nous  foit' 
foîtmife , c eft  néanmoins  comme  unefem - • 
me  y c eft- à- dire  , comme  une  créature  la-- 
quelle  eft  aufti  libre  0 aufti  digne  d'eftime : 
0 d'honneur  que  nous. 

Et  afin  que  les  hommes  ne  tirent  pas; 
trop  d’avantage  de  la  comparaifon  que: 
fait  l’Apôtre  de  leur  mariage  avec  celui; 
de  Jefus-Chrift  & de  l’Eglife.,  ils  doivent: 
prendre  garde  à deux  chofes,La  première,, 
que  le  deffein  de  S.  Paul  eft  uniquement: 
de  propoferaux  perfonnes  mariées  le  pluss 
excellent  modelle  qu’ils  puiflent  imiterr 
dans  leur  union,  en  exhortant  les  maris  a.; 
traitter  leurs  femmes  comme  Jefus-Chrift' 
a traitté  l'Eglife  ; & les  femmes  à fe  fou- 
mettre  à leurs  maris , à proportion  com- 
me l’Eglife  eft  foumife  à Jefus  -Chrifti 
L’autre  chofe  eft  que  la  qualité  dt 
chef  ne  convient  aux  maris  en  aucune 
des  manières  dont  elle  appartient  à Jefu$- 


Chrift.  .. 

Tesus-Christ  eft  le  Chef  de  1 Egln 
fe,  comme  y ayant  été  deftiné  de  Dieu,  ^ 
s’étant  facrifié  pour  elle.  Il  en  eft  le  Cher, 
mais  un  Chef  fpirituel,  qui  ne  s’eft  point 

attribué  d’autre  âuthorité  fur  la  terre 
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‘<juc  celle  d’enfergner  la  vérité  & la  ver- 
tu , & d’y  marcher  le  premier  pour  nous 
cri  donner  l’exemple, qui  bien  loin  de  vou- 
loir exercer  quelque  empire,a  déclaré  que 
fon  Royaume  n’étoit  point  de  ce  monde, 
&c  a deffendu  à Tes  diicrples  d’exercer  de 
domination  fur  leurs  freres,  en  les  averti, lo- 
fant que  toute  leur  grandeur  coniîftok 
dans  leur  abaiflement  , & que  celui  qui 
-voudrait  être  le  premier  & le  plus  grand. 
Te  devoit  rendre  le  plus  petit  <5 c le  dernier. 
Ainfi  la  fubordination  de  l’Eglife  à l’égard 
de  Jefus-Chrift , n’eft  point  une  fubordi- 
nation d’empire  de  de  commandement, 
mais  une  fubordination  de  vérité,  de  rai- 
fon  de  de  charité. 

Il  en  eft  bien  autrement  des  maris.  Ils 
fe  lont  approprié  la  prcéminance  qu’ils 
•poftedent.  Leur  authorité  eft  une  authori- 
té  de  rigueur,de  domination,  d'intérêt  & 
d’orgueil  qu’ils  n’ont  établie  & mainte- 
nue que  pour  mieux  fatisfaire  leurs  paf- 
fions n’érans  pas  moins  fujets  à l’igno- 
rance & au  defordre  que  celles  qu’ils  ont 
aflujetties  ; enfin  cette  authorité  eft  un 
avantage  que  le  déreglement  leur  a ac- 
quis & que  les  coutumes  de  les  loix  leur 
confervent.  Afin  donc  qu’ils  foient  di- 
gues de  la  qualité  de  chefs  à l’égard  de 

H i 
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Dieu,il  faut  qu’ils  la  méritent  par  des  qufr- 
liiez  h approchâtes  de  celles  de  Jef.Chrift| , 
que  les  femmes  n’y  puiffent  atteindre. 

Il  eft  vrai  que  Jefus-Chrift  n’eft  point 
fournis  àl’Eglife  comme  nous  avons  fait 
voir  que  les  maris  le  doivent  être  aux  fem- 
mes, en  ce  qui  concerne  l’efprit.  Mais  la 
raifon  de  cette  différence  eft  évidente. 
Non  feulement  Jelus-Chrrft  a été  envoyé 
-de  Dieu  pour  former  , pour  inftruire& 
pour  gouverner  l’Eglifc;  mais  encore  il  a 
toûjours'eu  &confcrvé  les  cara&eres  &les 
-talensdout  il  avoir  été  revêiu  pour  cela. 
Les  hommes  au  contraire, nonobftant  les 
avantages  de  l’éducation  dont  la  coutume 
les  favori fe, font  du  moins  autant  remplis 
d’aveuglement  & de  défautsqueles  fem- 
mes. Et  c’eft  cela  même  qui  les  devroit 
convaincre  delà  vanité  de  leur  preectior», 
•n’étant  pas- vrai-femblàble  que  fi  Dieu 
les  avoit  établis  plutôt  que  les  femmes 
-pour  avoir  la  conduite  des  familles,il  leur 
eût  dénié  ce  qui  leur  eft  h neceflàire  pont 
s’eu  acquiter  dignement:  n’y  ayant  point 
de  meilleure  preuve  qu’un  homme  n’a 
pas  été  appelle  de  Dieu  à un  etat>que  lots 
qu’il  n’y  vit  pas  comme  il  doit, ce  qui  n’eft 
que  trop  ordinaire  aux  hommes  dans  le 

mariage  & ailjeurs. 
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Voici  un  autre  pafljge  de  S.  Paul , que 
Pô  nousoppofe  encore,  a'fout  homme  qui 
prie  ou  propbctijè , la  tête  couverte,  désho- 
noré fa  tête  , Çj>  toute  femme  qui  priera  te - 
te  découverte , la  deshonore  auffi . L'homme 
ne  doit  point  couvrir  fa  tête , parce  qu'il e (l 
l'Image  & la  gloire  de  Dieu,Çj  que  la  fem  - 
me efl  la  gloire  de  l'homme.  Car  l'homme 
n a pas  été  tiré  de  la  femme,  mais  U fem- 
me a été  tirée  de  l'homme  •,  & l'homme  n-a 
pas  été  créé  pour  la  femme  , mais  la  femme 
pour  l'homme  \ ainÇ.  elle  doit  avoir  un-voile 
fur  fa  tête.  Cela  ne  nous  fait  ni  bien  ni 
mal.  Du  tems  de  S.  Paul  & dans  foh 
pîïs  , les  hommes  avoient  la  tête  dé- 
couverte en  priant  Dieu.  Les  femmes  au 
contraire  l’avoient  toûjours  couverte 
i d’un  voile  , particulièrement  lors  qu  el- 
les paroifToientçn  public  , pour  marque 
de  dépendance  , de  dclicateflè  ou  autre.- 
ment,  S.  Paul  qui  approuvoit  cette  prati- 
que quis’êt  abolie,  en  plufieurs  endroits, 
comme  étant  arbitraire, cherche  une  con- 
venance pour  l’appuyer.  D’un  côté  il  dit 
que  les  femmes  deshonorent  leur  tête 
en  fe  tenant  découvertes.  , Cela  cft  en 
effet  quand  l’ufage  y eft  contraire,  même 
à l’égard  des  hommes,  qui  pechent  con- 
tre la  bicn-feance  en  fç  découvrant, dans 
di.Çer.n.4,  H 3 
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les  rencontres  & dans  les  pais  où  cela  ne 
fe  pratique  pas.  Et  d’un  autre  coté  il  dit 
que  l’homme  eft  l’Image  & la  gloire  de 
Dieu,  parce  qu’il  a été  créé  le  premier,  ÔC 
que  la  femme  eft  la  gloire  de  l’homme, 
parce  qu’elle  a été  crcée  pour  l’homme. 
Il  ne  dit  pas  qu’elle  n’eft  point  l’Image 
de  Dieu  , autrement  il  parleroit  contre 
l’Ecriture  même.  Il  ne  dit  pas  qu’elle  foit 
moins  parfaite  que  l’homme-,  il  dit  qu’elle 
a été  faite  pour  l’homme,  & conclud  de 
là  fimplement  qu’elle  eft  en  quelque  for- 
te l’Image  & la  gloire  de  l’homme  , &C 
non  pas  qu’elle  ne  lui  eft  point  égale,  ni 
qu’elle  lui  doive  être  foûmife.  Et  com- 
me s’il  eût  appréhendé  que  les  hommes 
ne  priflent  de  là  occafion  de  s’élever 
comme  ils  font  ^ après  avoir  dit  que  la 
femme  a été  faite  pour  l’homme,  il  ajoû- 
neanmoins  l'homme  rieft  point  fans 


te 


la  femme  , ni  U femme  nefi  point  fans 
l'homme  à l'égard  du  Seigneur  : car  de 
même  (jue  la  femme  vient  de  f homme , 
l'homme  pareillement  vient  de  la  femme , 
Çf  tout  vient  de  Dieu.  Où  il  eft  mani- 
féfte  que  S.  Paul  retrait  les  deux  Sexes  à 
l’égard  de  Dieu  > bien  loin  de  les  divifer 
par  une  différence  imaginaire.  Et  pour 
terminer  par  fes  propres  paroles  toutes 
> : ksà. 
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les  diflicultez  que  l’on  pourroit  avoir  fut 
ladiftin&ion  de  la  nature  &C  de  la  coûtu- 
nie,  il  eft  important  d’obferver  qn  il  dit 
dans  le  même  chapitre  que  la  nature  en- 
feigne  aux  femmes  à fe  tenir  la  tete  cou- 
verte , & que  c’eft  pour  cela  qu’elle  leur  d 
donné  des  cheveux, comme  s’ils  n’avoient 
pas  été  donnez  aux  hommes  pour  la 
même  fin.  On  voit  donc  bien  qu’il  a pris 
une  longue  coûcume  pour  la  nature.  Et 
ce  qui  montre  invinciblement  qu’il  ne 
s’appuyoit  pas  beaucoup  fur  toutes  les 
convenances  qu’il  employoit  , particu- 
liérement fur  celle  qu’il  tire  de  l’ordre 
de  la  naiflànce  d’Eve  &C  d’Adam,  Voici 
les  paroles  par  lefquclles  il  finit,  a Si 
quelqu’un  veut  contejier  fur  cela  , il  non. f 
fujfit  de  répondre  que  ce  neïi  point  là  nôtre 
coutume.  Ainfi  ce  dernier  partage  ne  fait 
rien  du  tout  à notre  fujet,  non  plus  que 
L’autre. 

CELUI  que  l’on  tire  de  S.  Pierre  ne 
nous  incommodegueres  davantage.Voici 
les  termes.  C'ejlainji  que  les  faintes  fem- 
mes qui  ont  efieré  en  Dieu  fe  paroient  au- 
trefois étant  fiûmifis  à leurs  maris,  comme 
faifoit  Sara  qui  obeiffoit  à sibraham  l' appe- 
lant fin  Seigneur  : Sara  > dis-,  je , dont  vous 

a v.  ré-  b i.  j.  . ,» 
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.£tei  devenues  les  filles  en  imitant  fit  Home- 
vie. Et  vous  de  même\marù, vivez.  fagemêt 
avec  vos  femmes,  rendant  honneur  a leur 
Sexe  qui  eflplwfoible,  ou  comme  èt'sfht  des 
vafes plus  fragiles.  Donc,  dit-on  V félon 
S.  Pierre, les  femmes  doivent  obéir  a leurs 
maris  comme  à leurs  Seigneurs,  & com- 
me à des  perfonnesqui  ont  droit  de  do- 
miner fur  elles  , parce  qu’elles  font 
plus  foibles  & par  confequcnc  moins,, 
capables  de  gouverner. 

N o u s ne  prétendons  pas  que  lès  fem- 
mes foient  difpenfées  de  foumiffion  & 
d’obeïflànce , quand  elles  la  doivent , les 
hommes  mêmes  n’en  font  pas  exempts, 
entr’eux#  Mais  on  ne  doit  pas  dire  pour 
cela  que  ceux  qui  font  fournis  foient 
moins  parfaits  que  ceux  qui  ne  le  font, 
pas,  & que  l’on  traite  de  Maîtres  , de  Sei- 
gneurs & de  Princes.  Le  mot  de  Seigneur 
cftauflîfouventun  terme  dp  civilitéque 
de  dépendance.  Si  les  femmes,  traittent 
leurs  maris  , de  Seigneurs  &de  Maîtres; 
les  maris  appellent  auffi  fort  fouvent 
leurs  propres  femmes , Dames  & Maî- 
treflfes.  Sara  appelloit  Abraham,  Mon- 
iteur, Abraham  l’appelloit  auffi  Mada- 
me : car  Sara  lignifie  Madame  8c  m a 
grince(Te.Çç  elle  lui obddoit  avec  foûmif- 
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fion\  8c  il  receut  ordre  de  Dieu  de  lui 
obcïr  au  (Tî  Ecoutez,  tout  ce  quelle  venu  di- 
ra, cÿ  fanes- la 

Les  femmes  font  un  vaiffeau  plusinfîr- 
me:Sou. Mais, corne  diient  aies  Peres  que 
nous  avons  citez  cv-delTus,  cette  infirmi- 
té»011 plutôt  cette  delicatelîe  n’di  que  dâs 
le  corps, & nullement  dans  l’efprir.  Car  le 
mot  de  vaiflèau  ne  lignifie  la  eue  le  corps 
comme  dans  Saint  Paul.  Or  la  ra  1 fo n 8c 
1 expérience  nous  apprennent  que  pour 
etre  délicat , i on  n en  eff  pas  moins  Ipiri- 
tuel  ni  moins  raifonnable;&:  que  ceux  qui 
ont  plus  de  force,  n’ont  pas  toujours  plus 
4’efprit,  plus  de  genie,  ni  plus d’adreflè. 
La  force  d elprit  confiile  dans  des  cor- 
noiflances  claires  & diftin<acs,&  dans  une 
forte  perfuafion  des  chofes  que  l’on  fçait; 
dequoi  les  femmes  & t»us  ceux  qui  ont 
le  corps  délicat , ne. font  pas  moins  capa- 
bles que  les  autres. 

Les  faufîcs  idees  que  nous  prénom 
dans  le  monde  , des  Dignitez  & des  Em- 
plois,  donnent  lieu  à une  difficulté  afoz 
fpecieufe,  mais  auffî  facile  à refoudre  eue 
les  autres.  Les  hommes  accoutumez  à 

■f ,Gen‘  V- „u-  b Pourquoi  Dim  a préféré  les 
IHn  *NXftmllet  à N**rd  dN  c™plois  fi*. 
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regarder  les  grands  emplois  avec  des  fen- 
timens  d’eftime  & fouvent  même  avec 
admiration,  parce  que  l’on  y poflede  ordi- 
nairement les  objets  qui  flattent  la  cu- 
pidité , ne  manquent  jamais  d’y  attacher 
l’idée  qu’ils  ont  d’excellence  & de  no-' 
blelTè , &c  de  confiderer  ceux  qui  les  rem- 
pliflènt  comme  fuperieurs  en  merirejauîîi. 
bien  qu’en  honneurs  & en  richelïès.  De 
forte  que  comme  ils  jugent  de  Dieu  par 
eux- mêmes, ils  lui  donnent  les  mêmes  re- 
gards qu’ils  ont  pour  ceux  qui  font  élevez 
audeflusdu  commun,6c  s’imaginent  qu’il 
a préféré  les  mâles  aux  femelles  dans  les 
Emplois  Ecclefiaftiques  &c  Civils,  par  une  : 
eftime  particulière  qu’il  a pour  nôtre  Sexe, 
& que  cette  eftimecft  fondée  fur  laconli-  ■ 
dcration  des  talens  avantageux,  dont  il! 
lui  a plu  l’honorcr,&  qui  le  rendent  £ms: 
comparaifon  plus  capable  des  grandes- 
chofes  que  les  femmes. 

Je  ne  fçai  même  fl  le  préjugé  du  langa-- 
gé  ne  contribué  pointa  cette  opinion,. 
& fi  les  mâles  ne  croyenr  pas  aufli  qu’ils - 
approchent  plus  de  Dieu  & qu’ils  etr  font  : 
plus  eftimez, parce  qu’ils  le  font  parler  : 
comme  eux,  en  difant  qu’il  eftRoy,  Sei- - 
gneur,Pere,&e.  & non  pas  Reine, Dame, 
Mere , &c.  J-es  peintres  y ont  peut-cére 
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au Hl  beaucoup  fervi  par'  leurs  images,  A 
force  de  voir  Dieu  reprclénté  fous  la  fi- 
gure d’un  homme  , on  s’accoutume  a le 
concevoir  comme  ayant  quelque  chofc 
qui  en  approche.  Il  y a bien  d’autres 
tours  d’imagination  dont  peu  de  gens 
s’apperçoivent  & dont  nous  fommcs  les 
Dupes. 

Qj^ot  qu’il  en  foit,  pour  corriger  ce 
au  il  y a d’erronée  dans  l’opinion  que  l’on 
a des  emp'ois  & de  la  grandeur  du  mon- 
de, dn  y a qu’à  confiderer  qu’ils  ne  font 
autre  choie  que  certains  regards  ou  cer- 
tains états  extérieurs  établis  parles  hom- 
mes, Ôc  qui  ne  donnent  qu’un  nom  nou- 
veau à ceux  qui  en  font  revêtus, fans  les  fai- 
re changer  de  nature , ni  demander  qu’ils 
(oient  d’un  elprit  plus  excellent  que  les 
autres,  mais  feulement  qu’ils  ayent  acquis 
tçs  talens  neceflàires  pour  en  faire  bien  les 
fondons,  On  les  appelle  quelquefois  des 
dignitez,  non  pas  qpe  ceux  qui  les  polïe- 
denr  en  loient-  plus  dignes  que  d’autres, 
mais  parce  que  l’on-  n’y  devroic  élever 
que  ceux  cjui  ont  pluade  mérite;  Et  l’on  a 
eu  railbn  de  les  nommer  des  rangs  &des 
i places  honorables, pour  montrer  que  ceux 
qpîy  entrent  ne  font  que  changer  de  fi- 
tuatiQii>&  que  fi  l’on  rerranchoit  les  haiv 

H 6 
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nèurs  & les  émolumensqui  les  accompa- 
gnent, les  plus  grandes  & les  plus  hautes 
reyiendroient  au  niveau  des  plus  petites  & . 
4es  plus  baffes.  Enfin  fi  l’on  fait  réflexion 
que  c’eft  prefque  toûjours  la  naiflance , le 
bien  & la  fortune  qui  y font  monter , & 
que  tout  le  mérité  qui  y eft  neceffàire  eft 
un  effet  de  l’éducation-,  on  trouvera  que 
c’eft  une  illufion  de  moins  eftimer  les  fem- 
mes que  les  hommes,  parce  qu  elles  n’y 
ont  point  de  part. 

POUR  ce.cjui  eft  de  l’Ecriture,  bien- 
loin  de  nous  porter  à croire  que  les  di- 
gnitez  rendent  les  hommes  plus  agréables* 
a DieUjclle  nous  avertit  au  contraire  que 
les  honneurs,  rauthori’é,ia  fcicnce  &c  les 
rrcheffès  ne  font  que  néant  &C  vanité  de- 
vant lui , fi  elles  ne  (ont  foùtenuës  paria- 
vertu  qui  fait  toute  feule  la  vraye  nobleffe- 
de  l’ame  à fon  égard.  Il  ne  regarde point  R 
l’oneft  male  ou  femelle,riche  ou  pauvre,- 
Prince  ou  fujer,mais  frl’on  eft  jufte  ou  pé- 
cheur,qui  font  les  deux  feules  différences 
fur  le  (quel  les  il  eftime  & juge  les  hommes; 
Ce  qui  nous  donne  le  premier  rang  dans 
lé  monde,  nous  donne  quelquefois  le 
dernier  auprès  de  lui.  On  peut  chaffer  Ici 
démons,  faire  des  miracles,  être  Roy* 
ft-ophete  , Sacrificateur  j ,<n  uo  mo» 

* poffcdçA 
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poftèder  tout  ce  quiatrire  l’eftime  & l’ad- 
miration des  hommes,  & erre  l’objet  de  la 
haine  & de  l’abomination  de  Dieu. 

C’eft  être  Roi  à les  yeux  que  de  le  fai- 
re tcgner  en  nous-mêmes, en  foûmettanc 
nô  ie  volonté  à la  lie  nue  : Et  c’eft  ene- 
Poncife&  Sacrificateur  que  de  nous  offrir 
nous-mêmes  à lui , côtneune  hoftiefain- 
te  ôc  vivante,*  &de  lut  prefenterlanscef- 
fc  fur  l’autel  de  nôtre  cœur,  des  Iacrifice9 
de  loii  inges  ôc  de  julbce. 

b Or  il  clt  certain  que  les  femmes  ont 
également  part  avec  les  hommes  à cét 
ordre  (acre  , où  l’on  eft  en  même  temps 
Prêtre  & Roi, où  la  dignité  du  S icerdoce 
eft  royale,  & la  Royauté, facerdotale,&  où 
l’on  eft  tout  enfemble,  le  Sacrificateur,  le 
Temple, l’Aiatel&  la  Vnftime,&où  le  pre- 
mier rang  ne  fe  donne  qu’au  merite  & 
non  au  Sexe. 

Enfin  puis  que  l’Ecriture  nous  aprend 
que  les  fémes  font  capables  d’erreur  & de 
vérité, de  vice  & de  vertu  , que  Dieu  les  a 
faites  à fon  image  , qu’il  les  favorite,  les 
punit  & les  recompenfe  comme  les  hom- 
mes-,qu’il  ordonne  de  rendre  honneur, qe 
faire  du  bien, & de  ne  point  faire  de  ma», 
auxuns&aux  autres,  c\ft  une  marqqe 

» bj.xPtrivi-j.’  :j 
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qu’il  les  eftime  également , & c’elfuneo-- 
bligation  indilpenfable  pour  nous , de. 
fuivre  en  cela  fon  exéplc  ôc  Tes  jugemens. 

Qnelii’on  demande,  pourquoi  donc 
Dieu  a toujours  préféré  les  mâles  aux 
femelles,  en  ce  qui  regarde  les  fondions 
publiques?  on  peur  répondre  en  cela  co- 
rne dans  toutes  les  rencontres  où  l’Ecri- 
ture ne  rend  point  raifon  de  la  conduite 
de  Dieu  , qu’il  lui  a p'iû  d’en  ufer  de  la 
lorte,oubien  que  comme  il  difpofe  tout 
avec  douceur,  ainù  qu’un  bon  pere  qui 
n’a  point  d’autre  intérêt  que  celui  de  l'es, 
enfans  ,.ii  veut  bien  Ce  conformer  à leurs 
idées  & â leurs  coutumes,  lors  qu’elles  ne 
font  point  contraires  à (es  dedans. 

Nous  voyons  en  éfet,  qu’en  qualité  . de 
caufe  univedel  e , il  luit  ordinairement 
la  difpofition  des  caufes  parti culiéi es  dis 
la  Phyiïque  & d ins  la  Morale;,  qu’ils  s’ao- 
cô  nodenr  à notre  temperammenr,  à nos 
habitudes, à nos  ufiges.il  a permis  que  fes 
Profct es  aient  parlé  de  fa  conduite,com- 
me  s’ilétoit  l'ulceptible  de  paillon  pour 
s’ajufter  à la  foiblelTe  des  hommes  qui 
ont  de  la  peine  à rien  concevoir  que  fous 
des  images  grolfieres  & fenlibles.il  a em- 
prunté leur  langage  , leur  ftile,  leurs  pro- 
verbes. IL  s’ed  expliqué  par  la  bouche  de 

Moïfe 
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Moïfe  SC  d’Ifaïe  qui  avoient  etc  nourris 
à la  Cour  coût  d’une  autre  façon  que  pat 
la  bouche  de  léremie  , qui  avott  toujours 
demeuré  à la  campagne  ; ÔC  par  celle  de 
S.  Iean  avec  une  douceur  8c.  une  (impli- 
cite bien  differente  des  autres  Apôtres. 

LES  Loix ludaïques étoient  la  plu- 
part Nationales  j c’eil  à-dire  fondées  fur 
le  génie  ôc les  coutumes  du  peuple  pour 
qui  elles  avoient  été  fibres.  On  lui  in- 
terdit l’ufage  de  certains  Animaux  à caufe 
des  maladies  aufquelles il ctoit  fujec.  Ou 
lui  deffendit  de  prêter  de  l’argent  à inte- 
ret , parce  qu’étant  extrêmement  avare  ô£ 
interellc  , les  pauvres  fuffent  demeurez 
fans afîiftance.  La  LoiduTalion  qui  pet- 
mettoit  de  crever  un  œil  à celui  qui  en  a- 
Yoit  crevé  un  , celle  qui  laifïôit  aux  ma- 
ris la  liberté  de  répudier  leurs  femmes, de 
ratifier  ou  de  ca(Ter  leurs  vœux , ctoient 
fondées  fur  la  dureté  du  peuple  luif» 
éôme  Iefus-Chrift-même  le  lui  fer  enten- 
dre. Enfin  la  Loi  de  la  charité  qui  ren£«> 
me  toutes  les  autres  Loix,  tous  les  Pro- 
phètes, ôc  toute  la  Religion,  eft  une  Loi 
d’accommodement, de  eondefcendanceôc 
de  desinterefTement , qui  veut  que  nous 
foyons  Iuifs  avec  les  Iuifs, comme  S.  Paul 
l’a  pratiqué,  C’eft  pourquoi,  cosnnae 
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mâles  ofic  toujours  été  les  maîtres , & lés; 
plus  confiderez  , on  peut  due  que  c’eft 
pour  cela  que  l'Ecriture  ne  parle  quç 
d’euxdans  lesgénealogies  qu’elle  rapor- 
te-,qu>:  Dieu  s\*  revécu deleur Sexe,qu’il 
a parlé:com  ne  eux, pris  leurs  titres  dcRoi, 
ik  de  1?  re,  8c  adrdTe  G Parole  aux  deux 
Sexes  Ions  les  nouas  d'homme,  de  jufie,  d&> 
fcchestr  de  fils  ou  d'ennemis  de  Dieu,  qui 
félon  l'uUge  de  <ou  es  les  Langues  com- 
prennent égdement  les  hommes  8c  les- 
femmes. 

Ainli  les  lu. fs,  comme  tous  les  Orien- 
taux & les  Romains,  étans  extrêmement 
jaloux  de  leur  autorité  & maîtres  de  leur^ 
femmes,  ce n’eft pas  une  merved'e  que, 
l’Apôcreluivam  fa  Politique  coure  Chré- 
tienne , de  s’accommoder  à tout  le  mon- 
de,ait  tant  recommandé  aux  femmes  1&- 
foûmiffion  & le  filence,  pour  la  tranqui- 
Jité  des  familles,  leur  aiant  recommandé 
de  porter  un  voile  , jufques  à dire  que 
eeft  une.honte&  une  ignominie  contre 
la  nature  que  défaire  autrement. 

Mais  de  peur  que  l’on  ne  s’imagine 
quM  air  eu  d’autre  penféeExaminons  fes 
paroles.  Après  avoir  propofé  l’ordre  que, 
l’on  pouvoir  garder  dâs  les  a{Ièrntlees,&C, 
avoir  apporté  pour  raifon  que  c’eftafm 
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que  toutes  chofes  fe  faflent  en  paix&  fans 
confufion,  il  ajoûte,  a que  les  femmes  par- 
mi vous  fe  taifent  dans[les  Eglifes , parce 
qu'il  ne  leur  eftpas  permis  et  y parler  ,m  ai s 
elles  doivent  être  foûmifes , félon  que  laLo-i 
T or  donne.  Que  f elles  veulent  s'infiruire 
de  quelque  choje,  qu'elles  le  demandent  à- 
leurs  maris  lors  quelles  feront  dans  leurs 
maifons.Car  il  ejf  honteux  aux  femmes  de 
parler  dans  l'Eglife . Dans  l'Epicre  à Ti- 
mothée il  dit  prefque  la  même  chofe  en 
ces  termes,  h Que  les femmes  fe  tiennent 
tn  Jtlence , & dans  uneentiére  foumijfion, 
1er  s qu'on  les  infiruit.  le  ne  permets  point 
aux  femmes  d'enfesgner  \ni  de  dominer 
fur  leurs  maris  j mais  je  leur  or  donne 
de  demeurer  dans  le  Jilence.  Car  A- 
dam  a été  formé  le  premier  (J  Eve  en 
fuite.  Et  Adam  n'a  pas  été  fèduit,  mais 
la  femme  diant  été  feduite  ejl  tombée 
dans  la  défobéijfànce,  Cela  fignifie-t-il 
que  les  femmes  font  moins  capables 
d’enfeigner  & de  gouverner  que  les  ho- 
mes ? L’Apôtre  ne  parle  point  de  toutes 
en  general,  maisfeulement  de  celles  qui 
font  engagées  dans  le  mariage,  dont  la 
çonduitte,  qui  eftla  plus  impor 
toutes  celles  dont  on  peut  être 
ar.Câfi , 14.34.  b j.  ij  11. 
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eft  la  feule  chofe  qui  les  puifle  éloignée 
de  l’application  aux  fcienccs  & aux  em- 
plois.C’eft  pourquoi  il  dit  àlafindumê- 
rae  chapitre  qu’elles  travailleront  à leur 
falut  par  l’éducation  de  leurs  enfans. 

Jl  eft  honteux  que  les  femmes  far  lent 
dans  JEgh/è,  comme  il  eft  honteux  qu’el- 
les aient  la  tête  découverte^  que  lesLaïcs 
parlent  dans  l’Eglife  où  la  coutume  les 
oblige  au  filence.  Quelles  demandenlen 
particulier  à leurs  maris  ce  qu'elles  vou- 
dront fç avoir. Le  Côfeil  eft  excellent  pour 
éviter  la  confufion  qui  ne  manqueroit  pas 
d’arriver, fi  tout  le  monde  vouloir  parler 
dans  l’Eglife.  Et  il  feroit  à fouhaiter  que 
les  maris  euflènt  allez  de  vertu  & de  lu- 
mière pourfervir  de  Maîtres  & de  Dire- 
cteurs à leurs  femmes,  & qu’elles  s’en 
vouluffent  contenter.  Mais  celan’empé-- 
che  pas  que  le  mari  ne  doive  aufli  consul- 
ter fa  femme  quand  elle  a plus  de  lumic-  - 
te  que  lui. . 

JE  ne  permets  point  à la  femme  d'enfei - 
gner  ni  de  dominer  fur  fon  mari.  Il  ne  tient 
donc  qu’à  la  permiflion  êc  non  pas  à la 
capacité,  II  n’eft  pas  permis  non  plus  à 
tous  les  hommes,,  quelque  fqavans  qu’ils 
foientjd’mftruire  publiquement.  Mais  fi 
les  femmes  peuvent  connoître  la  vérité, 
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:&  Penfeigner  à leurs  enfatis  > à leurs  do- 
meftiques,à  leurs  maris,  à leurs  commu- 
nautez  en  particulier;  il  n’y  a que  la  cou- 
tume qui  les  empêche  de  le  faire  en  pu- 
blic , l’un  n’eft  pas  plus  difficile  que  l’au- 
tre. Pour  ce  qui  eft  de  dominer, le»  Chré- 
tiens ne  le  doivent  pas  faire  entr’eux,  ni  £ 
plus  forte  raifon  les  femmes  à l’égard  de 
leurs  maris,  la  coutume  leur  étant  moins, 
favorable*  Mais  cela  ne  les  cxclud  pas 
du  gouvernement. 

ELLES  doivent  garder  le Jilence, parce 
qu'Adam  a été  créé  le  premier , c/teil 
n a pat  été  feduit  comme  Eve.  Ce  n’eft 
donc  pas  parce  qu’elles  font  femmes,  & 
que  leur  Sexe  eft  moins  propre  à parler 
que  le  nôtre..  Si  c’eût  été  la  penfée  de 
S.  Paul,  il  n’eût  pas  manque  de  le  dire, 
comme  la  meilleure  raifon  pour  obliger 
: les  femmes  au  filence  ; Et  comme  dit  S. 
Grégoire  de  Nazianze,y»  Eve  a péché , A~ 
dam  a péché  aufii  de  la  même  façon , L'un 

L'autre  ont  été  trompez,  par  le  ferpent , 
tint  faut  pas  croire  que  la  femme  aie  eu 
plus  de  faible  fie , & que  fon  mari  ait  fait 
paroitre  plus  de  force.  GommeS.  Paul  re- 
connoïtquele  péché  eft  entré  dans  le 
monde  par  le  premier  homme  ; quand  il 
dit  qu’Eve  qui  a été  feduite,fa  penfée  eft 


Drffêrtation. 

qu’Eve  a été  trompée  par  le  Démon  im* 
médiatemenr,  &qu’Adaml’aété  par  fon 
moien.  Mais  qu’èft-cequc  tout  cela  fait 
à l’Egalité  des  Sexes?Ce  ne  font  point  des 
raifons  eflentielles  dont  fe  fert  l’Apôtre 
pour  s’accommoder  à la  coutume  , mais 
de  fimples  convenances,  tirées  d’une  Hi* 
ftoire  éloignée, & d’un  fait  perfonnel,qui 
pourroit  auffi  fervir  contre  les  hommes; 
Car  fi  le  premier  avoir  été  créé  après  fa 
femme  & pour  fa  femme  , qu’il  eût  ét* 
feduit  immédiatement , comme  cela  n’ê- 
toit  nullement  impoflible,  &quedepuis 
ce  temps-là  les  hommes  euffènt  été  (ous 
la  puiffànce  des  femmesjpour  les  entrete- 
nir dans  la  foûmiflion , on  leur  diroit  de 
même,  qu’ils  ne  doiventpoint  dominer 
fur  leurs  femmes,mais  leurobéïr  ,&  leur 
demander  aveccrainte&  refpeâ  ce  qu’ils 
veulent  fçavoir.  Des  raifons  de  cette  na- 
ture ne  prouvent  rien  quandon  examine 
leschofes  à fond,nî’y  aiantrien  qu’elles  ne 
puiffent  ruiner  ou  établir. 

C’eft  ainfi  qu’il  faut  répondre  à ceux 
qui  fe  prévalent  dcce  que  dans  l’ancienne 
Loi  les  femmes  payoient  une  fois  moins 
que  lès  mâles  pour  le  rachat  de  leurs 
vœux,  & qu’il  n’y  avoit  que  ceux-ci  qui 
fulTent  appeliez  premier-  nez>  ^offerts  à 

Dieu 
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Dieu  , comme  lui  étant  plus  agréables. 
■Car  i°.  Les  femmes  pouvoient  payer  une 
fois  plus  que  les  mâles  &C  être  confa- 
crées  â Dieu,  s’il  l’eùb-ainfi  ordonne. 
i°.  Comme  cela  ne  fe  pratique  pas  dans 
la  Loi  nouvelle,  c’eft  ligne  que  ce  n’c- 
toit  qu’un  réglement  de  difeipline  , noR 
plus  que  l'éloignement  où  les  femmes 
font  à l’égard  des  Charges  Eccléfiafti- 
ques.  3°.C’eft  un  témoignage  de  faveur 
d’exiger  moins  d’une  perfonne  que  d’u- 
ne autre  pour  fa  rançon,  a 4.0.  L’Ecritu- 
re nous  apprend  que  l’offrande  des  pre- 
micr-nez  avoit  été  ordonnée  de  Dieu  au 
peupleluif,  afin  qu’il  fefouvint du  maf- 
(àcre  des  premier-nez  d’Egypte  , fait 
pour  le  retirer  de  ce  pays-là. 

L’Ecriture  ne  nous  dit  point  pourquoi 
quelques  Iuftes  de  l’Ancien  Teftament 
ont  eu  plufieurs  femmes.  On  ne  voit  pas 
qu’ Adam  qui  a commencé  le  monde  , ni 
que  Noé  de  fes  enfans  qui  l’ont  réparé, en 
aient  eu  chacun  plus  d’une.Le  mode  étoit 
déjà  peuplé  lors  que  Iacob  époufa  Lea  & 
Rachel,  & qu’il  ufa  de  leurs  fervantes.  Si 
la  vie  du  célibat  eft  plus  tranquille& plus 
heureufeque  celle  du  mariage, fi  la  conti- 
nence , comme  l’enfeigne  Iefus-Chrift,eft 

k a Exed.  u.  : £’■  »'■ 


58  Dijfcrtatton. 

-un  don  du  Ciel , il  eft  difficile  de  croire  : 
que  c'en  Toit  un  d'avoir  plufieurs  fern-- 
mes,ni  par  confequent  que  Dieu  aitvou-  ■ 
\\x  témoigner  par  là  qu’il  aime  plus  uni 
Sexe  que  l’autre. 

Mais  enfin,  dit-on,  fi  Jes  Sexes  font  é-  • 
gaux  & partant  également  eftimez  de  : 
Dieu,&  capables  des  grandes  chofes , ce 
feroit  la  derniere  injuft.ice  dans  les  hom-  ■ 
mes  de  n’en  pas  faire  de  partaus  femmes. 
Et  les  Prophètes  & les  Apôtres  n'eulfent 
.pas  manqué  de  prêcher  contre  un  défor- 
dre  fi  univerfel  <k  fi  ancien, 

ON  ne  fçauroitle  prendre  plus  malJl 
eft  vrai  que  c’eft  une  marque  d’ignorance 
pu  de  préjugé  dans  les  hommes  de  croire 
qu’ils  ont  plus  de  pejfetftion  que  les  fem- 
mesjc’eft  une  fotte  vanité  de  les  méprifer, 
parce  qu’elles  font  dans  la  dépendance, 
& c’eft  une  tyrannie  de  les  traitter  avec 
empire  , èc  de  faire  dcsloix  avant2geufes 
pour  nous  & défavantageufes  pour  elles. 
Mais  ce  n’eft  nullement  une  injuftice  de 
ne  les  pas  appeller  au  partage  de  ce  que 
nous  polTedons.  Car  outre  que  les  em- 
plois,par  exemple/ont  des  Charge*  pne- 
reufes,quand  on  les  confiderefamement; 
comme  ils  n’appartiena«m  pas  plus  à un 
Sexe  qu’à  l’autre, tous  deux  le.s  pouvant 

rem- 
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iremplir,  &n’êtanr  pas  necefTairepourle 
bien  de  la  Société  qu’ils  foient  mi-partis 
entre  les  hommes  & les  femmes,il  eft  in- 
diffèrent qui  des  uns  ou  des  autres  les 
polTédent , pourvu  que  ceux  qui  les  ont 
entre  les  mains  n’en  abufent  pas:  De  mê- 
me qu’encore  que  toutes  les  familles  d’un 
Etat  puifïènt  avoir  la  couronne , ce  n’eft 
pas  une  injuftice  qu’elle  foit  affeélce  à u- 
ne  famille  particulière  ; ni  que  la  liberté, 
les  honneurs  & les  richeflès  foient  parta- 
gées inégalement  entre  les  hommes , n'y 
aiant  que  l’abuS  de  ce-s  chofes  qui  foit 
contraire  à l'égalité. 

AINSI, bien  loin  que  la  Religion  qui  eft 
le  lien  le  plus  étroit  & le  plus  faint  de  la 
Société, condamne  ces  fortes  d etabliflè- 
mens, qu’au  contraire  elle  les  approuve& 
les  fan&ifie , ÔC  en  même  temps  qu’elle 
maintient  une  inégalité  apparente  , elle 
conferve  l’égalité  véritable  par  la  loi  de  la 
charité  qui  oblige  ceux  qui  ont  quelque 
avantage  particulier  de  le  confiderer  co- 
rne un  bien  dont  ils  ne  font  que  les  ccco- 
nomes,pour  en  faire  part  aux  autres, com- 
me à leurs  propres  freres.C’eft  pourquoi 
il  n’a  pas  été  neceflàire  que  les  Prophètes, 
les  Apôtres  & les  Saints  parlaient  en  au- 
cune façon  contre  l’inégalité  des  biens, 
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mais  feulement  contre  les  abus  qui  et)  j 
pourroieat  arriver.  ‘Ce  qu’ils  ont  fait  fî 
hautement  en  déclamant  contre  l’injufti- 
ce,  a St  en  établiflant  les  maximes  de  la 
charité  Chrétienne. 

C’eft  faute  de  bien  entendre  ces  maxi- 
mes,&de  fçavoir  que  la  charité  eft  le  fon-  • 
dement  de  notre  perfectionne  notre  no- 
bleffe  &de  nôtre  mérité  à l’égard  deDieû  . 
que  quelques  uns  (e  font  imaginez,  que 
l’Ecriture  donne  lieu  de  croire  que  les 
femmes  font  plus  portées  & plus  fujettes 
au  mal  que  les  hommes.  Car  l’Ecriture 
nous  propofafità  tous  fans  diftinétion,là 
vertu  St  la  recompenfe  j Elle  nous  aprend 
en  même  temps  que  nous  en  fournies 
tous  également  capables , & par  confé- 
quent  également  dignes  de  l'amour  St  de 
feftime  de  Dieu. 

Pour  en  mieux  juger  il  faut  prendre  la 
chofe  dans  fon  principe,  St  confiderér 
qu’il  y a deux  fortes  de  vertu,  l’une  de 
nature  M^autre  detabliiïèmct  ou  de  cou- 
tume. La  première  ccmfifte  dâs  l’ufage  de 
nous-mêmes,de  nos  puiflànces,  de  nôtte 
corps  St  de  nôtre  Efprit , 6c  de  tout  ce 
qui  nous  environne , conformement  à la 

a Que  félon  l'Ecriture  les  femmes  ne  font  fse 
plus  [uieires  Ait  vice  que  Us  hommes, 

*'  raifon 
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faifon,  fans  avoir  egard  a la  manière  donc 
les  hommes  ont  pû  regler  cet  ufage.  Pac 
exemple,  c’eft  être  fobre,  félon  la  nature 
<5 c la  raifon  , que  de  prendre  des  alimens 
dans  la  quantité  & la  qualité  proportion- 
née à nôtre  âge, à nôtre  temperamment,à 
la  difpofttion  où  nous  fommes,  & c’eft 
pecher  contre  cette  vertu  que  d’en  uler 
autrement. 

La  vertu  d’établiflement  confifte  dans 
l'ufage  des  chofes , félon  les  loix,  les  pra- 
tiques & les  coutumes  établies  dans  le 
lieu  où  l’on  fe  trouve.  Et  le  vice  oppofé, 
c’eft  lors  qu’en  prefence  des  hommes  Sc 
fans  neceflité  ni  difpenfe  on  contrevient 
à l’ufage.  Or  les  Femmes  n’etant  pas 
moins  capables  que  les  hommes  de  fe 
connoître  elles-mêmes,  comme  on  l'a 
a fait  voir  ailleurs,  en  traittant  de  lacon- 
r.oiffance  de  foi-même,ellespeuvent  pa- 
reillement fefervir  de  toutes  chofes  avec 
raifon  , pour  la  confervation  du  corps  5c 
jour  là  perfection  de  l’efprit,ce  qui  fait  k 
vraye  vertu.  L’on  ne  peut  nier  qu’elles 
fbient  moins  fujettes  que  nous  à quan- 
tité de  déreglemens  & de  crimesjqu’el- 
les  oblcrvent  les  coutumes  les  plus  in- 
diferentes  , jufques  au  fcrupule  , ni 

a Educatitn  des  Dames.  4. Entretien. 
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qu’elles  ayent  toû/ours  pafleavecjufticc 
pour  avoir  plus  de  pieté  , plus  de  coura- 
ge & de  zélé  dans  la  Religion  que  les 
hommes. 

Q^uoy  qu’à  confiderer  le  vice  & la 
vertu  félon  la  nature,  une  meme  aélion* 
dans  les  mêmes  circonftances,  ne  foit  pas 
plus  digne  de  louange  ou  de  blâme  en 
une  perfonne  & dans  un  Sexe  que  dans 
l’autre,  neanmoins  la  coûtume  tourne  les 
chofes  autrement  5 & fait  que  l’excez  du 
vin,  par  exemple , qui  doit  être  également 
choquant  par  tout  où  il  fe  trouve , parce 
qu’il  efl:  également  contraire  aux  loix 
de  la  nature  & de  la  raifon  , choque 
plus  dans  les  gens  d’une  certaine  condi- 
tion , comme  dans  les  Magiffcrats  , parce 
que  l’on  n eft  pas  fi  accoûtumé  à les  y voir 
tomber. 

Cette  maniéré  d’être  touché  des 
chofes , & d’en  juger  fuivant  les  impref- 
fions  de  la  coûtume , eft  celle  dont  on  a 
toujours  ufc  à l’égard  des  femmes.  Car 
quoi  qu’elles  aient  droit  de  penfer , de 
parler,  d’agir,  de  regarder  comme  les 
hommes, le  caprice  &l’ufage,  veulent  que 
la  plûpart  des  chofes  permifes  à ceux-ci, 
foient  entièrement  défendues  aux  autres^ 
^ que,  par  exemple , la  colcre  àc  l’y vro- 

oncrie 
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gnerie  ne  bleflent  que  foiblement  dans 
Iles  hommes,au  lieu  qu'elles  font  horreur 
dans  les  femmes. 

Q^a  n d il  feroit  vray  qu’eliesferoient 
plus  fujettes  aux  paflfions  , on  ne  pour- 
roit  pas  en  tirer  de  confequence  qui 
leur  fût  defavantageufe.  Parce  que  les 
inclinations,  les  temperamens  & les  paf- 
fions  font  des  inftrumens  dont  lame  peut 
faire  tantôt  un  bon  , tantôt  un  mauvais 
ufage  , félon  l’occafîon  & la  maniéré  de 
les  employer  : Et  s’il  y a des  rencontres 
ou  il  eft  dangereux  de  fuivre  les  mouvez 
mens  de  la  colère,  il  y en  a d’autses  où  il 
eft  bon  de  les  fuivre  avec  prudences 
pour  nous  garantir  des  maux  qui  nous 
attaquent. 

Il  y a dans  nos  inclinations  une  cer- 
taine compenfation  de  bien  & de  mal  qui 
les  rend  prefque  toutes  égales.Par  exem- 
ple,l’inclination  à l’amour  que  chacun  ex- 
eufe  ou  condamne  félon  qu’ila  l’imagina- 
tion tournée  , eft  ordinairement  accom- 
pagnée de  douceur , d’enjouement , de 
complaifance,  de  libéralité  , de  franchifè, 
qui  font  des  qualitez  qui  ne  fe  trouvent 
pas  de  la  même  façon  dans  les  autres 
temperamens. 

Il  faut  encore  fe  reflouvenir  que  le 
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vulgaire,  ne  garde  prefque  jamais  de  me-., 
deration  dans  fes  jugemens  ni  dans  Tes 
difcours,  fe  laiftànt  toûjours  aller.à  l’exa- 
gération & à l’hyperbole  , & faifant  des 
propofitions  generales  fur  cinq  ou  fix 
exemples  particuliers.  Si  un  homme  eft 
liberal3  on  dit  qu’il  eft  magnifique  , s’il 
eft  ménager  & prudent,  on  l’accufe  d'être 
vilain  &C  avaie.  Il  fuffitde  çonnoîtrecinq 
ou  fix  perfonnes  d’un  même  païs , d’une 
même  Société  , d’une  même  condition 
qui  pratiquent  quelque  vertu  , ou  qui 
aient  quelque  defaut  véritable  ou  ima- 
ginaire , pour  l’attribuer  à tous  leurs 
femblables. 

Cette  maniéré  eft  tres-ordifiaîre  aux; 
Poètes,  auxOrateurs , aux  Grecs  & aux 
Peuples  d’Afie  , dont  les  Juifs  faifoient: 
autrefois  partie.  Ç’eft  pourquoi  fi  l’Ecri- 
ture parle  des  défauts  des  femmes  avec: 
des  termes  plus  forts  que  de  ceux  des  ; 
hommes  , ceft  cA  fuivant.la  manière: 
dont  on  en  parle  vulgairement  , dont  : 
on  leur  permet  d’agir,  & dont  la  coûtu- 
rac  &:  le  préjuge  nous  fait  confidcrer 
leur  conduite. 

Ce  au’il  v a de  plus  fort  contre  ellesi 
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droits  les  plus  remarquables,aufquels  onc 
, peut  aifément  raporter  tout  le  refte.  I'ay 
cherché  par  tout  de  la  raifin  & de  la  fa - 
gejfe.  fe  n e»  a ay  trouvé  en  aucun*** 
femme , & qu’en  un  fui  homme  entre 
mille. 

b La  malice  des  hommes  nef  rien  en 
comparai  fin  de  celle  des  femmes. 

c lin  y a point  de  colere  comparable  À 
la  leur. 

d II vaudroit  beaucoup  mieux  demeu- 
rer avec  un  lion  & un  dragon  qu'avec  une 
méchante  femme  ^ dans  une  terre  de  filée 
& abandonnée  e qu'avec  une  femme  fii jet- 
te à quereller  & à fi  mettre  en  colere. 

f La  méchante  langue  d'une  femme  tf 
à un  homme  paiftble  ce  qu’efi  une  monta- 
gne fablonntufe  aux  pieds  d'un  vieillard. 

g La  jaloufie  d'une  femme  perce  l'ame 
de  douleur  & lar  emplit  de  trtflejfe\c  efl  un 
f.eau  qui  fe  fait  fentir  fans  cefie. 

h Ne  donnez,  point  de  pouvoir  fur  vous 
à une  femme , de  peur  que  s’étant  une  fois 
rendue  la  maîtrejfe  de  votre  efirit,  vous 
n'en  receviez,  de  la  confufion...\  Quand  les 
femmes  ont  une  fois  pris  l'autorité  & 

a Ecclefa. 7.19.  b Eccl.  if.  i<5.  c if.  d 16.  ij. 
c frov.  11.  îp,  f Eccl.  if.  X7.  g 16.  S.  h t, 
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t avantage  elles  deviennent  fàcheufes  à 
leurs  maris. 

k Qui  efi-ce  qui  fourra  trouver  une 
femme  forte. 

Cequigroflit  lesmauvaifes  idées  que 
l’on  Te  forge  fur  ces  palTges , c’eft  la  ma- 
niéré dont  l’Ecriture  parle  aux  hommes 
pour  les  détourner  des  défordres  qu’ils 
pourroient  commettre  avec  les  fem- 
mes. 

1 Prenez-garde , dit-elle,  de  vous  laijfer 
fut  prendre  a leurs  artifices....  m Ne  vous 
trouvez,  point  parmi  elles. 

n Le  péché  a commencé  par  les  femme  s 
elles  font  caufie  de  la  mort  de  tons  les  hom - 
mes.,.,  o L’iniquité  de  l’homme  vient  de  la 
femme ,c 'efi  pourquoi l’ iniquité d’ un  hom- 
me efi  meilleure  qu’une  femme  qui  fait 
bien. 

p Ne  regardez  point  le  vifa^e  d’une  fille , 
de  peur  que  fa  beauté  ne  devienne  pour 
vous  un  fu)et  de  chute  & defcandale. 

q Détournez  vos  yeux  de  dejfus  une 
femme  qui  s’ efi  parce,  r La  beauté  des 
femmes  a caufè  la  ruine  de plnfieurs,en  al- 
lumant dans  leur  ame  le  feu  impur  de  la 
concupificence. 

kProvji.io.  I Prov.f.i.mEccl  41.1z.in  zy.jj. 
<?  41.13.  p j.j.  q8.r  <>. 
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f Le  vin  & les  femmes  font  capables  de 
faire  apoflafier  les  figes  mîmes , comme  il 
eft  arrivé  à Adam,  à Sarafon  , à David  & à 
Salomon. 

c Ilefl  bon  que  F homme  ne  touche  aucu- 
ne femme.1 

v Ceux  qui  fuivent  l'agneau  par  t ont 
ou  il  va, ce  font  ceux  qui  font  vierges , ne 
fe font  point  fouillez,  avec  les  femmes. 

LàdediiSjComme  l’Ecriture  ne  dit  rien 
de  fembhble  aux  femmes  pour  les  dé- 
tourner des  hommes , on  le  les  reprelente 
, comme  fi  elles  étoient  la  caufe  de  tous 
les  dereglemens  du  monde  , &C  qu’edes 
n’eulTcnc  été  faites  que  pour  ierv;r  ao- 
Démon  à pervertir  notre  Sexe. 

Pour  bien  juger  de  la  force  de  tous 
ces  palfages,ilyfaut  faire  quelques  rc fle- 
xions. i°  Les  Proverbes  & l’Ecclcfiaftique 
font  des  livres  de  Morale  où  l’on  ne  par- 
le point  des  inclinations  particulières  des 
hommes,  mais  de  leur  conduite,  félon  la 
coutume  , l’habitude  3c  l’éducation,  qui 
nous  portent  fouvent  à des  a&ions  con- 
traires à nos  inclinations.  z°  Comme  ces 
livres  fembbnt  n’être  adreffez  qu’aux 
hommes , 8c  prefque  point  aux  femmes, 
on  les  doit  confiderer  comme  des  avis 
f 19.  t.  t 1.  Ccr.  7.  1.  vApec.  H*. 
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qu’un  pere  fage  & éclairé  donne  à fqn  fils, 
où  il  lui  marque  ce  qu’il  doit  obferver  ôc 
éviter  avec  les  femmes.Mais  il  faut  pren- 
dre garde  qu’il  n’en  parle  que  félon  ce 
qu’il  en  a découvert  par  fa  propre  expé- 
rience, puis  qu’il  dit  qu’il  a cherché  de  l\ 
fogejfc,&c.Ç$>  qtiiln  en  a puni  trouvé , &c. 
Ainfi  on  ne  doit  pas  prendre  à la  rigueur 
ni  entendre  de  tout  le  Sexe  ce  qu’il  dit 
des  femmes, mais  moralement, & de  quel- 
ques-unes. 

Lors  qu’il  dir  qu’il  n’a  point  trouve  de 
fegeffè  parmi  les  femmes,  il  parle  d’une 
fageflè  accomplie, qui  vient  moins  du  na- 
turel que  de  l’étude  & de  l’experience, 
que  les  femmes  n’ont  pas  comme  les 
hommes  , particulièrement  celles  des 
Juifsqui  étoient  bien  plus  contraintes 
que  celles  des  Européens.  Et  ce  n’eft  pas 
un  grand  avantage  pour  les  homes  qu’en- 
tre mille, il  s’en  trouve  un  qui  (oit  fage. 

Si  les  hommes  fouffroient  delà  malice, 
de  la  colere  ôc  de  la  jaloufie  des  femmes, 
comme  elles  en  foufifent  des  hommes  , 
on  peurroit  prendre  à la  lettre  ces  paro- 
les , II  ny  a point  de  malice , de  colere , ni 
de  jalon  fie  comparable  à celle  d'une  femme. 
Si  on  les  veut  entendre  d’une  pente  ÔC 
d’un  pouvoir  naturel  de  faire  beaucoup 

de 
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da  mal;  nous  dirons  que  par  confequent 
elles  peuvent  Eure  beaucoup  de  bien,  les 
pmlEances  de  les  moyens  qui  fervent  à 
l’un  pouvant  auili  (ervir  à l’autre.le  def- 
fem  , l’intention  , de  la  maniéré  d’en  u- 
fev,  fâiCànc  le  vice  &la  verni. Mais  le  (eus 
naturel  de  ces  paroles  eftpeut-  ê rc  que 
ces  pallions,  ces  défauts  éclatent  de  cho- 
qli  ont  davantage  dans  les  femmes, ou  bien 
parce  qu’elles  n’ytombem  pas  fi  Couvent, 
ou  parce  que  l’on  ne  veut  pas  qu’ils  leur' 
foient  autant  permis  qu’à  nous;  01a  enfin 
parce  qu’elles  portent  leur  rclEntiment 
beaucoup  plus  loin  ; à caufe  que  la  ma- 
niéré dont  on  les  élevé,  les  rendant  beau- 
coup plus  fcnfibles  que  nousà  plulieurs 
choies  ; quand  elles  ont  une  fois  fran- 
chi les  bornes  étroites  delà  bien-Ceance 
où  on  les  renferme , clics  fonr  plus  d’e- 
forcs  pour  fe  délivrer  de  ce  qui  leur  eft 
contraire, 

QayA  n d l’Ecclcfiaftique  nous  aver- 
tit de  ne  pas  donner  de  pouvoir  fur  nous 
à une  femme,  il  ne  parle  que  d’un  pou- 
voir aveugle  & temeraire  que  la  débau- 
che Se  la  lâcheté  leur  peur  donner  : Etant 
certain  qu'il  ne  faut  s’àlïù jettir  de  là  forte 
ni  aux  femmes  ni  aux  hommes  , & que 
ceux  qui  fe  laifiènt  ainfi  gouverner 

r - 
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s’abâdonnent  pour  l’ordinaire  a des  gens," . 
ou  mal  reglez,  ou  intereffez,  qui  abuienc 
de  la  crédulité  d’autrui:  mais  il  ne  parle 
point  du  pouvoir  & de  l’autorité  qui  a 
pour  objet  la  conduite  d’une  famille  ou 
'd’un  Royaume  ^ l’Hiftoire  Cicrée  &pro- 
phane  nous  aprenant  qu’il  y a eu  quan- 
ti- é de  femmes  qui  ont  gouverné  avec 
beaucoup  de  fageftè, leurs  maris»  leurs  fa- 
milles des  Sociecez  & des  Etats  entiers. 

Quand  il  leur  feroit  ordinaire  de 
mal  ufer  du  pouvoir  quelles  ont  entre 
les  mains  , elles  ne  feroient  que  fuivre 
l’exemple  des  hommes:  outre  que  lors 
qu’on  n’eft  pas  accoutumé  à commander, 
qsi’on  n’a  pas  été  élevé  pour  cela  , ôc 
qu’on  ne  s’y  atend  pas  , on  eft  en  danger 
de  s’éblouir. 

Lors  que  quelqu’un  voulant  rabai  (Ter. 
le  mérité  des  femmes,  leur  dit,  qu’un 
homme  injufte  sfb  meilleur  ■>& plus  eftimable 
qu'une  femme  qui  fait  du  bien  , on  peut 
lui  demandera  lui-meme  la  folutîon  d u- 
ne  abfurdité  groffiere  dont  il  charge 
l’Ecriture,  & lui  faire  voir  fon  ignorance 
ou  (a  malice,  en  lui  montrant  que  ce  paf» 
fage  eft  tronqué.  Car  il  y a ,un  homme  in - 
jttfie  eft  meilleur  qu'une  femme  qui  fait 
du  bien,  Çfqui  caufe  delà  confnfton  0 de 
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[opprobre.  C’eft-à  dire,  que  les  faveurs 
d’une  femme  artificieuse,  qui  a delfein  de 
tromper, font  plus  à craindre  qu’une  inju- 
ftice  ouverte. 

Cela  nous  montre  comme  l’on  abufe  in- 
dignement de  l’Ecriture  Sainte,en  lui  fai- 
fant  dire  tout  le  contraire  de  fon  véritable 
fens.Onle  voit  encore  dans l’employ  or- 
dinaire de  ces  paroles ^qitiefi-  ce  qui  trou- 
vera une  femme  forte -Comme  fi  l’Ecriture 
vouloir  lignifier  par  la,  qu’il  efi:  extrême- 
ment rare  d’en  trouver. Mais  ce  n’eft  nul- 
lement (a  penfée.  Le  dernier  chapitre  des 
Proverbes  d’où  ces  paroles  font  prifes 
contient  les  inftruchons  quele  Roy  Salo- 
mon receur  de  famere-,qui  après  quelques 
avis, lui  dit  de  quelle  maniéré  il  doit  cher- 
cher une  femme,  & commence  à lui  mar- 
quer les  qualitez  qu’elle  doit  avoir , en 
s’écriant  \ Qui  efi- ce  qui  trouvera  une 
femme  for  te\C  efi  un  bien  fi  eftimable,  qu'il 
ri  J a rien  au  monde  qui  en  puifie  égaler  le 
prix.  Et  elle  continué  en  iuite  de  lui  dé- 
crire les  avantages  qu’une  femme  de  cet- 
te force  peur  apporter  dans  fa  famille. 
Lors  que  l’on  veut  changer  cette  expref- 
fion  figurée  en  une  autre  exprefiion 
qui  foit  fimplc  & fans  interrogation, 
& qui  ait  une  liaifon  naturelle  avec  ce  qui 

I 6 
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précède  & ce  qui  luit,  il  faut  neceffairc* 
ment  la  rece\oir  en  ces  termes.CV/«/  qui 
trouve  une  femme  forte , trouve  un  bien 
irteftimable,  &r. 

QVOY  qu’il  en  foie,  il  y a trois  ou  qua- 
tre confiderations  qui  contrebalancent 
teutee  que  l’on  peut  tirer  de  l’Ecriture 
Conrre  nous. 

*•  Elle  ne  parle  point  dé  toutes  les 
femmes. 

fc-*  E le  en  dit  du  moins  autant  de  bien 
q e d«  mai  .aVne  bonne  femme  fait  le  bt  ru- 
heur  de  fon  mari, Cf une  femme  forte  Cf  çe- 
Ttereufe  fa  principale  joye  b Vt.e  femme  de 
vertu  Çf  de  bon  fens , efi  un  bien  & une 
grâce  qui  vaut  mieux  que  tous  les  th  efirs 
du  monde  : Cf  celle  qui  aime  fon  mari 
vaut  autant  qu'une  Cùuronne(f  un  Royau- 
me.Celle.  c qui  efi  fage  Cf  prudente  édifie  fit 
mai  fon. Le  pauvre  gémit  ou  il  ri  y a point  de 
femme. 8>c  c. 

E Tout  ce  qu’elle  dit  demal  touchant 
les  hommes,  furpafTe  autant  ce  qu’elle  en 
dit  des  femmes,  que  l’on  croit  que  notre 
Sexe  eft  plus  excellentque  le  leur. 

4.  Et  ce  qu’elle  dit  contre  les  femmes 
fe  peut  atiffi  juftemenr  appliquer  aux  hô- 

aEcclefi.16.  7,  b'ïfïv,  1».  14 .cEccUfi: 
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mes  en  {wbftiruant  le  motA’homme  à celui 
de/è/wwe.En  efFet,une  Merequi  voudcoic 
inftiuire  (a  Hile,  ne  p<  urroic-elle  j as  lui 
parler  de  cette  fort c.Mafilleme  vous  trou- 
vez, point  parmi  les  hommes\ne  vous  laijfez 
peint  fur  pr  cure  à leurs  artifices, à leurs  pro -f 
méfies  (fia  leurs  cajoiieries  .Souvenez-vous 
cjHe  le pechs  a commence  par  eux(fi  qu'ils, 
font  cauje  du  malheur  de  toutes  les  fim- 
rues  ; que  l'iniquité  de  la  femme  vse-’t  d;  * 
Fhcmnte’yÇfi  que  le  mai  que  fait  une  femme 
efi  préférable  au  bien  que  peut  faire  un  ho- 
me. Ne  vous  arrêtez. point  trop  a confiderer 
la  beauté  Ja  bonne  mine,  ni  tout  ce  qui  doot- 
de  la  erace  aux  hommes.de peur  que  ce- 
la nal'ume  en  vous  le  feu  de  la  con  voi - 
tife  (fi  ne  vous  fait  un  Jujet  de  chute  (fi  de . 
feandaie , comme  à tant  d’ autres  d--  votre. 


Sexe  que  je  pourrais  vous  nommer  , (fi  c)ii* 
étaient  auparavant  extrêmement  figes  (fi- 
ver tueu fis. Eloignez-vous  donc  de  ta  com- 
pagnie des  hommes  autant  qu  il  vous  JerA. 
pofiible.  Il  vous  fera  toujours  plus  avanta- 
geux de  n avoir  nul  commerce  avec  eHX,n» 
pas  même  par  le  mariage  -,  (fi fâchez  que 
celles  qui  fuivent  F agneau  par  tout  ou  il 
va,  ce  font  celles  qui  font  vierges  (fi  ne  fc 
font  point  fouillées  avec  les  hommes. 

Nt  an  t moins  comme  je  ne  prêtais  pas  for- 
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cer  votre  inclination  ,Ji  elle  vous  porte  à- 
vouloir  un  mari,  fondez,  à le  bien  choifir. 
Car  il  efi  entièrement  rare  d' en  trouver  un 
bon.C'efit  un  prefent  que  vous  ne  devez,  at- 
tendre que  du  Ciel.  fin  homme  ds  vertu  & 
de  bon  fins,  ^ qui  aime  fa  femme,  efi 
pour  lui  un  fujet  continuel  de  joye  & de 
confolation  & efi  plus  a e (limer  qu'une  cou- 
ronne £5?  que  tous  les  threfors  du  monde, 

J\4ais  au  contraire , c'tfi  le  dernier  mal» 
heur  pour  une  femme  , d'avoir  un  mari fu- 
jet aux  dfputes , a la  colere , Çj  à la  jalou- 
fie.  Ilvaudroit  mieux  demeurer  dans  les 
deferts  avec  les  Tigres  , les  dragons  & les 
bêtes  Us  plus  faronches.Ccfi  comme  un  tcit 
qui  dégoûte  continuellement  au  milieu  de 
l' hiver, un  vent  rude  Çfi fâcheux  qui  gra- 
de fans  cejfe.  C'efi  pourquoi  penfezy  bien. 

S'il  vous  arrive  d'avoir  des  enf ans, pre- 
nez, un  foin  particulier  de  les  garantir  du 
vue  Les  garçons  demandent  v ne  garde 
une  cxachtude  très  grande , de  peur  qu'ils 
n échappent  £5?  ne  fè  perdent  : Et  pour  peu 
que  vous  y voyiez,  d'ouverture , redoublez, 
votre  vgilance  £5?  vos  foins  , de  crainte 
qu'ils  ne  fi  laijfent  aller  à la  première  occa - 
Jion  : Et  vous  ne  pourrez  rien  faire  de 
mieux  pour  votre  repos , £«?  pour  leur  avan- 
tage , que  de  leur  donner  une  femme  qui 

a it 
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ait  de  t efprit  & de  lx  vertu  ; pour  les  rete- 
nir par  fa  modeflie  & pur  fa  douceur  dans 
de  jufies  bornes  oh  ils  ont  bien  de  la  peine 
À demeurer . 

POVR  fatisfaire  à tout  ce  que  l’on 
peut  avoir  dans  l’efprit , fur  le  fujet  du 
commerce  de  Sexe  encre  les  hommes  ôc 
les  femmes , il  faut  confiderer  qu’ils  font 
à l’égard  les  uns  des  autres,  comme  tout 
le  relie  des  biens,  dont  on  peut  faire  un 
bon  & un  mauvais  ufage,  & dont  l’abus 
retombe  lur  celui  qui  le  commet, fans  di- 
minuée le  prix  ni  l’ellime  de  la  chofc  dont 
on  abufe,  Àinfi,quoi  que  les  hommes  puit- 
lent  mal  uler  des  femmes  , & le  perdre  à 
leur  occafîon,  ce  n’ell  non  plus  la  faute 
des  femmes,à  regarder  fimplement  l’ufa- 
ge,quec''ellla  faute  des  richelfesqui  cau- 
fent  le  malheur  d’un  prodigue  ; ou  de 
tout  autre  qui  ne  fçait  pas  s’en  fervir.  On 
peut  dire  meme,  que  11  l’on  regarde  fin- 
cércment  la  manière  dont  les  femmes 
contribuent  à la  perte  des  hommes,  & les 
hommes  à celle  des  femmes , il  faudra  a- 
volier  que  prelque  toutle  mal  eilde  no- 
tre coté.  En  effet,  quoi  que  les  femmes 
ayent  du  moins  autant  de  befoin  des 
hommes  que  les  hommes  en  ont  d’elles, 
neanmoins  elles  ont  plus  de  force  pour 
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ne  le  point  faire  patoîcre. Ce  font  les  hon> 
mes  qui  les  recherchenr  , qui  les  loliici- 
tent  & les  preflèntiEt  l’on  dirent  quand  el- 
les fe  vendeur,  que  c’elt  plâ  o:  pour  fe  dé- 
livrer des  importunitez  qu’on  leur  fait* 
ou  pou  rccoi'moîue  les  fervices  ôi  les- 
foms  qu’on  leur  a rendus,  l’amour  & l’e- 
ftiuie  qu’on  leur  témoigne,  que  pour  la- 
tisfmeun  dc(h  t j m leur  ett  au  lit  naturel 
qu’à  nous,  C’dl  donc  proprement  les 
hommes  qui  loue  paroître  en  cela  de  la» 
foiblclf  ,ce  lonr  eux  qui  abulcnt  lesfem- •• 
nies,  qui  les  coi ro  i p i.r , les  perdent  Sc 
les  entraînent  dans  le  précipice  avec  eux,  : 

CE  ne  lur  point  D 1:1a  qui  alla  cher- 
cher S union  ; ce  tut  lui  qui  alla  chercher 
cette  D me.  Et  lui  qui  avoit  eu  la  force 
de  dechn  er  des  lions,  de  défaire  lur  (cul 
fès  ennemis  au  r.obre  de  mille, lui, dis- je,  • 
eut  h toiblctïe  de  le  laillvr  vaincre  par  les 
careflès  d’une  femme,  bc  l'imprudence  de 
lui  découvrir  un  l'eccetdont  dépendoit  fa 
liber; é 5c  Ta  vie. 

BE  r'HSABE'E  né  fongeoit  à rien  moins 
qu’à  David  , lors  que  ce  Prince. qui  avok 
éié  touché  de  (a  beau  é , l’envoya  quérir 
chez  el!e;ôc  ce  fut  de  (on  propre  mjuve- 
rwnit  qu’il  fie  expofer  Vrie  mari  de  cette  ' 
Dame,  n’ayant  pu. l’obliger  à retourner 

chez 
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chez  lui  pour  couvrir  par  ce  moyen  les 
fuites  de  l’adulterc  qu'il  avoit  fait  com- 
mettre à fa  femme. 

SONT- CE  les  femmes  que  Salomon  a 
aimées,  ou  Salomon  lui- même  que  l’on 
doit  acçufer  de  la  dépravation  de  fon  ef- 
pcit, lui  qui  avoit  été  félon  le  cœur  de 
Dieu  , qui  en  avoit  rccey  tant  de  biens 
& de  fagefTe  , lui  enfin  qui  n’ignoroiï 
pas  la  deffenfe  a que  Dieu  avoit  faite  au- 
trefois à fon  peuple  d’avoir  commerce 
avec  les  femmes  étrangères. 

NOVS  n’avons  qu’à  confulter  l’Ecri- 
ture pourfçavoir  lefquels  ont  été  les  plus 
criminelsaux  ycuxdc  Dieu, ou  des  fem- 
mes qui  fe  font  laifiees  corrompre, ou  des 
hommes  qui  les  ofit  corrompues.  Encore 
que  Bethfabée  fût  coupable  d’avoir  man- 
qué de  fidelité  à fon  mari  ,*  b ce  fut  nean- 
moins à David  feulement  que  Dieu  re- 
procha le  crime,ce  fut  à luy  feul  qu’il  en- 
voya le  Prophète  Nathâ,  ce  fut  lui  qui  en 
fitpenitence;  toute  la  peine  rétomba  fur 
lui,  & ce  fut  pour  le  punir  que  l’enfant 
qui  vint  de  fon  adultéré  fut  frappé  de 
mort.  L’Ecriture  ne  dit  pas  un  mot  con- 
tre les  femmes  étrangères  dont  Salomon 
devint  amoureux,  c Le  Seigneur  , dit- 
6.  b Roux,  u,  cfoifj'.iw 
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elle,  entra  en  colere  contre * Salomon, par  ce' 
ejnil  s' et  oit  éloigné  dit  Seigneur  le  Die n 
d’IfraëL  Et  elle  nous  marque  que  Dieu 
pour  le  punir  de  fa  faute  , lui  fafcica  des 
ennemis,  & divifa  fes  Etats. 

AINSI,  quand  on  reproche  aux  femmes 
que  ce  font  elles  qui  nous  corronopent,el- 
les  peuvent  répondre  que  c’eft  nous  au 
contraire,  qui  fouîmes  caufe  de  leur  cor- 
ruption & de  leurs  defordresjque  ces  ho- 
mes qui  s’attribuent  la  preéminécc  du  Se- 
xe,n’ont  point  de  honte  de  devenir  leurs 
efclaves,  ôcdefe  réduire  aux  bnfT:  fies  les 
plus  indigne.tpour  obtenir  d’elles  quelles 
fatisfatfènt  leur  paflîon  ; que  ces  hommes 
qui  fe  vantent  d’avoir  plus  d’efprit,  plus 
de  force  &plus  découragé  que  les  fem- 
mes,en  ont  allez  peu  pour  ne  pas  décou- 
vrir leurs  artifices, & pour  fe  laifïcr  vaincre, 
par  de  fi  foibles  attraits  ; que  fi  l’Ecriture 
dit  tant  de  chofes  aux  hommes  pour  les 
éloigner  du  mal  qu’ils  peuvent  cômettre 
avec  les  femmesjcen’eftpas  qu’elleeftime 
moins  les  femmes.-c’efi:  au  contraire  parce 
que  connoiffantla  foiblefièdes  hommes, 
elle  a crû  les  devoir  foûrcnir  par  de  fortes 
exhortatiôs,  n’ayant  rien  dit  de  femblable 
aux  femmes,  parce  qu’elles  ne  fuccombct 
pas  fiaifémenr.  Enfin  fi  Dieu  ne  s’eft  pas 
o*  1 Rois  3.  11.  fer vii 
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: fcrvi  d’elles  dans  les  fondions  Publiques* 
Civiles  ou  Ecclefiaftiques  ; c’eftqueles 
hommes  ayant  çaufc  tous  les  maux  de  U 
Société,  & les  femmes  n’ayant  rien  fait 
qu’à  leur  exemple,  il  étoit  jufte  qu’ils  fer- 
viflènt  à les  reparer,  Dieu  voulant  tirer  le 
remede  de  la  caufe  même  du  mal. 

VOILA  le3  reflexions  neceflàires  pour 
réclairciflement  des  Paflages  que  l’on 
croit  être  contraires  à l’opinion  de  l’Ega- 
lité dçs  Sexes , & pour  faire  utilement  la 
comparaifon  dont  on  a parlé  d’abord. 

POVRcequi  eftdu  Traité  de  l’Excel- 
lence des  hommes , il  le  faut  lire  comme 
s’il  venoit  d’une  main  inconnue  & zélée 
pour  la  gloire  de  nôtreSexe,afinde  mieux 
• teconnoître  fi  l’Auteur  ne  s’eft  point  flat- 
té lui-même  efi  affoibliflat  les  preuvesde 
fes  Adverfairesj&  s’il  a dit  contre  les  fem- 
mes tout  le  mal  que  l’on  en  peut  dire  pu- 
bliquement.Car  les  invedivesfôtla  voye 
ordinaire  de  les  attaquer,en  exagérât  leurs 
défauts,  rejetant  fur  tout  le  Sexe  ce  qui  fe 
Yoid  en  quelques  unes  , ôc  leur  efl:  com- 
mun avec  les  hommes  & attribuant  à l’in- 
clination ce  qui  n’efl:  qu’un  effet  de  la 
coutume^e  l’cducation  & de  la  maniéré 
dot  elles  font  confidei  ees,&  dont  elles  le 
confidere'nt  elles- mêmes. 

FIN,  * 
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PAr  Lettres  Patentes  de  fa  Majeftê, 
données  à Paris  le  fixiéme  Juillet 
1690.  Signées  par  le  Roi  en  fon  Confeil, 
Des- vieux.  IL eft  permis  au  Sieur  P. 
de  faire  imprimer  un  Livre  intitulé, 
Difcours  Phj/Jique  & Moral  de  l'Egalité 
des  deux  Sexes  , ou  P on  voit  l' impor- 
tance de  fe  défaire  des  Préjugea  , du- 
rant le  tems  8c  efpace  de  dix  années  , 
à compter  du  jour  que  le  Livre  fera 
achevé  d’mprimer  : 8c  défenfes  font 
faites  à tous  Libraires  8c  autres  per- 
fonnes  de  l’imprimer  ou  faire  impri- 
mer, à peine  de  mille  livres  d’amande, 
de  confifcation  des  Exemplaires  , 8c  de. 
tous  dépens  , dommages  8c  intérêts, 
comme  il  eft  plus  au  long  porté  par  lef- 
dites  Lettres. 

Regifire  fur  le  Livre  de  la  Commu- 
nauté des  Libraires  (S  Imprimeurs  le  z6t  , 
Iuillet.  16 ç)  o. 

Signe  T h 1 e R r 1 , Syndic. 

Ledit. 


Ledit  Sieur  P.  a cedc  le  droit  du 
ptefent  Privilège  à Jea  n Dupuis 
iLibraire  de  Paris , fuivant  l’aecord  faic 
entre  eux, 

vftkwvv'  mv  vgtauCL 

û 

Achevé  d'imprimer  pour  la  première 
fois  , le  premier  jour  et  Août  1 6 9 o. 

Les  Exemplaires  ont  été  fournis  au 
defir  du  Privilège, 
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